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Fait en 1794 et 1795- 

Traduit de l’italien , par J. F. C. BLANVILLAIN, 
Traducteur de Paul et Virginie. 

Avec une Carte générale de la Grèce ancienne 
et moderne, et dix Tableaux du commerce 
des îles dites Vénitiennes , de la Morée, et 
de la Romélie méridionale. 


TOME PREMIER. 


PARIS et STRASBOURG, 

Chex Treuttel et WÙrtz, Libraires , quai 
Voltaire , n°. 2. 
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AVANT-PROPOS DES ÉDITEURS. 


On regarde assez communément la 
langue italienne , comme une langue 
molle et efféminée : c’est ne pas con- 
naître avec quelle énergie et quelle 
dignité, Dante, Arioste et Pétrarque 
ont écrit. Cependant, il faut l’avouer, * 
ce n’est pas sans quelque fondement, 
que l’on reproche à l’Italie de n’avoir 
qu’une prose traînante , confuse et peu 
naturelle. A la vérité BoCcace , Ma- 
chiavel, Sannazare, Rhedi , Algarotti , 
et dans ces derniers tems Baretti , 
Pompéi , Bertola 1 , etc., ont montré que 
pour réussir en prose , il ne manque 
aux Italiens, que de ne pas écrire 
exclusivement en vers ; mais il était 
réservé à M-' X* f Scrofani , de dissiper 
tous nos doutes à cet égard 1 . Les deux 
premiers volumes du Voyage que nous 
publions , prouvent jusqu’où la prose 
italienne est susceptible d’exprimer la 
vérité et le sentiment. Il y a plus ;M.* 
X. r Scrofani a su créer une manière 
nouvelle , et donner à son pays le 
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modèle d’un style qui n’existait pas 
avant lui. Né dans un climat ardent, 
et se trouvant au milieu des ruines 
éloquentes’ de la Grèce, il se trans- 
porte par la pensée dans les siècles de 
sa gloire et y transporte ses amis. Ses 
, lettres sur les Thermopyles , Athènes, 
Salamine , Olympie , Elice et le Par- 
nasse, joignent à l’élévation des pen- 
sées , toute la force et la chaleur de la 
diction* Sous ce rapport, nous croyons 
bien mériter du public, en lui faisant 
connaître cette production estimable, 
qui d’ailleurs a l’avantage de retracer 
avec intérêt, les plus beaux traits de 
l’Histoire grecque* s 

On sent bien qu’un ouvrage de cette 
nature peut passer difficilement dans 
une langue étrangère , sans perdre 
cette délicatesse et cette fleur d’ex- 
pression qui en fait le charme prin- 
cipal ; mais le traducteur n’a rien- 
épargné pour en rendre , sinon les 
images, au moins les idées autant que 
le lui ont permis la timidité et l’in- 
suffisance de sa langue. 
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Dans le troisième volume, l’auteur , 
y marche sur les traces des Genovesi, 
des Filangieri, desVerri etdesGalliani. 

Il avait déjà publié à Venise en 1795 
un Cours d’agriculture , un Essai sur le 
commerce général des nations de l’Eu- 
rope , un Coup -d’œil sur celui de la 
Sicile , et plusieurs autres ouvrages 
intéressans sur l’économie politique. 

Il nous présente dans celui - ci , le 
tableau de l’agriculture et du com- 
merce des îles ci-devant vénitiennes , 
de la Basse - Romélie et de la Morée. * 
Cet ouvrage suppose un travail im- 
mense , et offre une justesse et une pré- 
cision peu ordinaires. Par - tout on y 
trouve l’observateur exact, et l’écrivain 
sage et judicieux. Les Mémoires sur 
la culture des oliviers , du raisin de 
Cosinthe, du Tabac, etc. et les ta- 
bleaux relatifs au commerce , prou- 
vent que l’auteur est profondément 
instruit sur ces objets. Au reste, il lui 
eût été difficile d’acquérir des lumières 
aussi précises et aussi étendues, sans 
les moyens qui lui ont été fournis par 
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l’ancien gouvernement de Venise , qui 
l’avait chargé spécialement de faire un 
état de l’agriculture et du commerce 
du Levant. Dans l’intervalle, les choses 
ayant changé, l’auteur ne dépendant 
plus que de lui-méme , s’est déterminé 
à publier son manuscrit. En cela il 
rend un service essentiel à toutes les 
nations commercantes, et surtout à sa 
patrie qui lui en doit d’autant plus 
de reconnaissance , qu’il est aujour- 
d’hui le seul chez elle qui cultive cette 
branche d’économie publique. 

. .Dans la suite, M. r Scrofani se pro- 
pose de donner le reste de son travail , 
qui, comprend tout le commerce de 
Constantinople, de ld mer Noire , et 
de l’Asiq mineure jusqu’à Alexandrie, 
en un mot de tout le Levant où il a 
fait un long séjour ; alors on n’aura 
plus rien à desirer sur ce sujet. En 
attendant, nous aimons à croire que la 
France lui saura gré de lui avoir fait 
connaître des recherches ,, que ses rela- 
tions lui rendent infiniment précieuses. 
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L’AUTEUR 

, t 

A'.SES AMIS. 

*• 

Ecrites à vous seuls , c'est pour 
vous seuls que ces lettres voient Le 
jour. Séparés les uns des autres , j’ai 
cru , par ce moyen , pouvoir vous réunir 
ensemble ; et sous ce point de vue , je 
m’applaudis de mon idée. Peu importe 
que vos noms ne s’y trouvent point ; il 
suffit qu’ils y soient indiqués. J’ai si sou- 
vent parlé de vous tous , à chacun de vous , 
qu'il vous sera facile de vous reconnaître 
mutuellement. Si ce recueil tombe entre 
les mains de quelqu’ autre , il lui est 
inutile , pour le moment , de savoir qui 
vous êtes ; et s’il en est curieux , il le 
saura peut-être un jour quand je ne 
serai plus. 

Mes ch ers amis, c’est à vous 
que j’adresse ce Voyage. Que celui 
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qui cherche à s'instruire dans les anti- 
quités , ou dans les beaux-arts , se 
garde de le parcourir ; ce n'est pas 
pour lui qu'il est écrit. Qu'il prenne , 
au lieu de cet ouvrage , ceux de Stuard , , 
de Le Roy , de Choiseul- Gouffier , de 
Volne y, enrichis de superbes gravures; 
qu'il lise ceux de Spon , de IVheler , 
de Pacifique , de Pockoke , de Guise , 
de la Guillothière , de Savari , et d'une 
foule d'autres voyageurs savons et 

exacts , qui ont observé , mesuré et 

. * 

analysé tout avec soin. Que me restait-il 
à faire après eux ? Rien autre chose 
que ce que j'ai fait ; d'entreprendre et 
d'écrire ce voyage , non pour le public y 
mais pour moi et pour vous. Toutes 
les nations policées connaissent à fond 
les antiquités de la Grèce , et y d'ail- 
leurs , je n'aspire point à l’honneur de 
les instruire : cette idée est trop au des- 
sus de ma portée , et elle m'effraie. 

Mais si je ne réussis point à instruire } 
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réussirai - je au moins à -plaire ? J’ai 
beaucoup joui , parce que j’ai vivement 
senti : mais pour produire sur autrui 
le même effet , il ne suffit pas de trou- 
ver dans mes lecteurs un caractère égal 

O 

au mien , un égal penchant à la mélan- 
colie et au sentiment ; il faudrait encore 
qu’ils vissent comme moi les ruines im- 
posantes de la Grèce , le ciel pur, le 
sol auguste de Sparte , d’Athènes et 
des Thermopyles ; enfin , il faudrait 
qu’ils crussent à la disposition natu- 
relle de mon cœur qui me porte à 
aimer , à aimer fortement tout ce qui 
m’environne , et à m’échauffer à la vue 
de tout ce qui me frappe et me charme . 
Vous , mes chers amis , vous seuls 
me croirez ; vous savez combien je vous 
chéris aussitôt que vous me fûtes con- 
nus , et vous êtes convaincus que mon 
cœur , incapable d’indifférence et de 
soupçon , ne cessera jamais de vous 
aimer. Cela me suffit, et je ne demande 
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rien autre chose pour mon bonheur. Je 
mourrai satisfait, s'il m'est permis de 
confondre vos noms avec mes derniers 
soupirs. 



VOYAGÉ 
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VOYAGE 

EN GRÈCE. 


LETTRE P RE MIÈR E. 
DépckiP de Venise. 

I L y a déjà vingt-quatre hern-es que notre 
vaisseau a quitté Venise, et Venise est encore 
sous nos yeux. Un calme ailleurs importun et 
favorable en ce moment , nous retient enchaînés 
dans les lagunes. Le clocher de St. Marc , la 
Giudeca , les prisons reçoivent les faibles 
rayons du f soleil couchant et mes derniers 
adieux. O mon cher G...! un court intervalle 
nous sépare , et je suis sûr que vous nous ap- 
percevrez de votre belveder. Voici l’instant, 
aimable A..., charmante B..., amies incompa- 
rables, où je venais vous trouver. Encore une 
heure, et je verrai s’éclipser Venise et la terre; 
encore un jour, et peut-être, je perdrai de 
vue l’Italie entière; encore un mois, et je 
serai à mille lieues de vous. Adieu, Venise; 
adieu, séjour cher à mon cœur, adieu, mes 
excellens amis. Mes larmes coulent au mo- 
ment où je vous quitte !... je me trompe : nous 
ne nous quittons point; vous serez toujours 
avec moi; je vais graver vos noms chéris sur 
Voyage en Grèce. Tome I er . A 
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2 LETTRE II. 

les cimes du Parnasse, sur les ruines de Sparte 
et d’Athènes ; vous viendrez avec moi par- 
courir ces lieux illustrés par l’amour de Sapho 
et l’amitié de Pilade et d’Oreste: A ces traits 
de la sensibilité des Grecs , mon cœur est 
plus ému qu’au récit de toutes leurs victoires. 
O Amour ! il n’est ici bas d’infortuné que celui 
qui t’ignore.; ô amitié! la vie n’est pas faite 
pour celui qui ne sait pas t’apprécier. 

LETTRE II. 

Omago. 

# 

L A bise qui nous a fait voguer heureuse- 
ment toute la nuit, a cessé à la pointe du jour. 
Le siroc règne maintenant, et nous ne pou- 
vons plus avancer. D’où sont écrites ces lignes? 
où sommes-nous? apperçoit-on encore Venise? 
avons-nous passé l’istrie ? quel est le pays que 
nous voyions? Omago. Je suis sur un vaisseau 
qui transporte à Patras le consul de Venise, 
Baldassar Palèse; comme il est né enlstrie, 
au nom d’Omago , il lui est impossible de se 
commander. Jettons l’ancre , dit,- il au capi- 
taine , et mettons pied à terre ; je trouverai 
des amis sur cette côte, et nous nous y re- 
mettrons des fatigues de la mer et des vents 
contraires. 

O vous, qu’un destin ennemi oblige de relâ- 
cher à Omago, fuyez le Café maudit où nous 
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entrâmes ! Je crois que lorsque les inquisi- 
teurs d’état condamnaient jadis quelqu’un à 
mourir de poison ; ils ne lui donnaient ni 
ciguë ni arsenic , c’était une tasse de café 
d’Omago. En récompense, si vous y allez dans 
le mois de juillet , mangez-y autant de figues 
que vous voudrez , sans rien craindre; c’est le 
fruit le plus sain et le plus délicieux. 

Avant de quitter Omago , nous fûmes visiter 
le gouverneur R R.... Sa maison était ou- 

verte, nous ne trouvâmes personne dans l’anti- 
chambre pour nous annoncer , si ce n’est un 
gros chien qui nous introduisit, en aboyant, 
chez son maître. Cette simplicité et cet accès 
facile me firent estimer ce magistrat, même 
avant de le connaître. 

Malheur à celui qui, pour arriver à l’homme 
revêtu de l’autorité , est obligé de traverser 
une longue file d’appartemens remplis de 
subordonnés et de valets ! Au milieu de cette 
pompe imposante , il regarde le magistrat 
comme d’une nature supérieure à la sienne; 
il se trouble, il s’intimide; les paroles se re- 
tirent au fond de son cœur, et sa raison s’é- 
gare sur ses lèvres. A Omago , l’infortuné est 
délivré de cet embarras. Son Excellence est 
seule, en robe-de-chambre , dans son cabinet 
à attendre ceux qui viennent lui demander 
justice.... Je suis le consul Palèse , qui me rends 
à mon consulat de Patras , et qui , en passant, 
viens.... Ah! ah! interrompit son Excellence, 

A 2 
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4 LETTÏE III, 

„ Turchetto est donc mort ? — Turclietlo est 
mort, il y a déjà huit ans, Excellence, lui ré- 
pondit le consul; mais il était à Tunis, et moi 
je vais à Patras. — Au moins, ajouta le gouver- 
neur, vous irez voir Susa et Sfax, bombar- 
dées par le général Emo ? — Pardonnez , lui 
répondis- je, nous n’allons point en Afrique; 
nous allons dans la Morée. — Vous y allez 

donc aussi — Je vais aussi parcourir cette 

contrée, autrefois conquise par Morosini. Je ne 
jugeai pas à propos de lui parler d’Olympie, 
d’Argos ou d’Epaminondas. Mais qu’impor- 
taient toutes ces connaissances ? Qu’importait 
que son Excellence ignorât la géographie ? il 
rendait le peuple heureux ; il en était adoré ; il 
se portait parfaitement ; cela suffisait pour le 
bonheur d’Omago et pour le sien. Celui qui 
a avancé que , pour jouir d’une bonne santé , 
il fallait se faire aimer , a dit une grande 
vérité. — Qui jouit d’une meilleure santé que 
# toi , L.... ? 

LETTRE III. 

Porto- Quieto. 

. I 

Le siroc dont je vous parlais dans ma der- 
nière , nous a obligés le jour suivant d’entrer 
dans Porto -Quieto. C’est un usage dans ce 
port, que les vaisseaüx vénitiens déposent 
leur artillerie , et la reprennent à leur dé- 
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part. Il a plus de trois milles d’étendue , beau- 
coup de profondeur , et répond parfaitement 
au nom qu’on lui a donné. 

Mais pourquoi n’avoir point situé Città- 
Nuovci au centre de ceportPSur le rocher élevé 
qui sert d’entrée à cette baye , elle est exposée 
à tous les vents, incommode à ses habitans, 
et tout-à-fait inutile aux bàtimens qui, forcés 
par la tempête de se réfugier dans cet asile , 
n’y trouvent rien pour alimenter leur équi- 
page. La seule chose qu’on y rencontre est 
une garde esclavonne qui exige un droit , 
apparemment établi pour avex-tir les naviga- 
teurs qu’ils sont en lieu de sûreté. 

Nous descendîmes à terre, nous bûmes un 
verre de vin délicieux qui nous fut offert par 
les Esclavons ; et seul avec moi-même , vers 
le coucher du soleil , je montai une colline , 
et je fus m’asseoir sur un rocher qui domine 
le port et le territoire de Città-Nuovci , tout 
couvert de vignes. Mais je ne me sentais au- 
cune envie de m’occuper des charmes de la 
campagne; mes yeux se tournaient .involon- 
tairement sur les flots , ils cherchaient à dé- 
couvrir les terres adriatiques, et ensuite celles 
de Venise; mais ce fut en vain, et je ne pus' 
retrouver cette ville que dans mon cœur ; je 
passai deux heures entières dans une extase 
délicieuse à m’entretenir avec mes parens et 
mes amis. Tous ceux qui me sont chers , en 
Sicile, en France , à Florence , à Venise, se 

A 3 
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présentèrent tour-à-tdur à ma pensée. Com- 
bien de demandes ! combien d’amitiés nous 
nous finies ! et combien de larmes nous ver- 
sâmes de part et d’autre !.... Mère adorée !.... 
les pleurs sont la seule consolation des cœurs 
mélancoliques! maltraitez-les, s’il le faut, mais 
faites-les pleurer. Alors , cette sensibilité con- 
centrée qui enchaîne leur ame et leurs sens, 
et qui les rend à charge à eux-mêmes et à la 
société, reprend* sa force expansive. Un mouve- 
ment salutaire ébranle les fibres, leur donne 
une nouvelle vie; le cœur se dilate, le sang cir- 
cule sans obstacle ; et celui qui, il n’y a qu’un 
instant , abhorrait les hommes , se livre au 
plaisir d’embrasser ses enfans , son épouse et 
ses amis. 

LETTRE IV. 

Pola. Quarnero. Dalmcitie. Brindes. 

]N ou s voilà , mon cher P , devant l’am- 

phithéâtre de Pola , un des plus superbes mo- 
numens du faste des anciens Romains. Com- 
ment une si petite ville put-elle suffire à une 
dépense si énorme ? Pola était une républi- 
que. Les Anglais se donnent la peine de me- 
surer cet amphithéâtre en haut, en long et en 
large , d’en compter minutieusement les étages, 
les gradins , les galeries et les pierres. Pour moi, 
ce que j’admire le plus dans cet édifice qui 
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POLA. QUARNERO. DALMATIE. BRINDES. 7 
égale en magnificence les arènes de Nismes, 
de Vérone , de Rome , c’est qu’il est basé 
sur un autre amphithéâtre souterrain , et sou- 
tenu par d'énormes pilastres. Parmi les ténè- 
bres, et à la faible lueur de quelques lampes, 
c’est là , je crois , que les Gentils célébraient 
leurs mystères. Retournant ensuite au grand 
jour, le cœur encore ému , ils assistaient à des 
spectacles où ils apprenaient à s’attendrir sur 
les maux de leurs semblables , après avoir 
appris dans ces demeures à redouter la justice 
des Dieux. 

Combien de larmes n’a pas fait verser 
le Quàrnero , .sur lequel nous voguons si 
tranquillement! Cette mer est presque tou- 
jours agitée par trois vents opposés qui s’é- 
chappent des gorges de l’Istrie , de la Dalmatie 
et du Mont Noir. Quarante ou cinquante bar- 
ques y sont annuellement englouties , et avec 
elles, les espérances et le soutien d’autant de 
familles infortunées. 

Voilà la Dalmatie; voilà ce peuple qui , à 
travers tant de siècles et sous tant de maitres 
divers, a néanmoins conservé le nom d’illy- 
rien et son caractère indomptable! Voulez- 
vous juger d’une médaille d’Alexandre? cher- 
chez sur sa tète }a peau du lion. Voulez-vous 
distinguer un Esclavon ? vous le reconnaîtrez 
à son opiniâtreté. 

Que dirai-je de Dioclétien qui naquit dans 
cette contrée , et qui fit bâtir le palais de 

. . A 4 
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Spalatro ? Hélas ! tous les hommes devraient 
se réunir pour faire disparaître son nom des 
pages de l’histoire, ainsi que ceux de Néron, 
de Tibère et de Sv lia. 

Mais où le vent nous pousse-t-il ? où est la 
Dalmatie ? Elle a disparu. Comment s’appel- 
lent ces montagnes et cette terre ? Les Ap- 
pennins et l’Abbruzze. Ç’est donc là que vé- 
curent les courageux Samnites qui cédèrent 
au génie des Romains , mais qui l’emportè- 
rent sur eux par leur valeur ? 

Le calme a succédé à un vent favorable : 
allons à Otrante. 11 est trop éloigné. A Blin- 
des. Nous ne pouvons. Que faire dond ? atten- 
dre. Les amans qui , agités par les tourmens 
de l’amour , passent des nuits entières à la 
porte de leurs belles , en attendant que le 
sommeil ait enchaîné leurs vieux argus , peu- 
vent seuls calculer au juste l’ennui que le 
calme cause aux navigateurs. En vain quan- 
tité d’alcyons et de dauphins , et mille autres 
oiseaux et poissons de toute espèce s’amusent 
à voltiger et à nager autour du bâtiment pour 
faire les honneurs de leur séjour et nous tenir 
compagnie; l’ennui- s’augmente à mesure que 
le soleil s’élève, et que la chaleur devient plus 
forte. 

Le roi de Naples fait ses efforts pour re- 
peupler Brindes , et remettre son port dans 
son premier état. Du tems des Romains , il 
semblait que Blindes fût à Rome, aujcur- 



POLÂ. QUA.RNERO. DALMÀTTE! BRINDES. 9 
d’hui elle est à deux cent cinquante milles de 
^ Naples. Les Vénitiens et les Turcs ont ruiné 
son port en 1600, et depuis cette époque i^l 
ne peut recevoir aucun bâtiment. Les terres 
d’alentour sont restées incultes ; l’air est de- 
venu pernicieux, et Brindes a été abandonnée. 
Ainsi fut détruit ce pays superbe , et jadis 
célèbre par les flottes de Sylla, de Muinmius, 
de Pompée, de César , par la mort de Virgile, 
et par l’arrivée d’Agrippine portant les cen- 
dres de Germanicus. Abominable Tibère ! 
Mais , mon cher P , je ne veux pas m’oc- 

cuper aujourd’hui de ces idées lugubres. Bu- . 
vons une bouteille de bon vin , dis - je au 
consul. — J’y consens , me répondit-il ; il faut 
nous livrer à la gaieté. Je bus deux petits verres 
de vin de Picolit que m’avait donné le comte 
Onigo; et je pris Horace pour lire une de ses 
odes. Alors je me ressouvins que ce poète , 
accompagnant Mécène , se rendit à Brindes 
avec son cher Virgile. Où est la satyre où il 
fait line si agréable description de son voyage? 
la voici : j’ouvre le livre , mais je le ferme 
aussitôt; la chaleur et l’ennui jettent mon ame 
dans l’engourdissement. Mon sang ne circule 
plus, mon cœur est sans désir; je verrais en 
cet instant passer devant moi Alexandre , 
Annibal , Caton lui-même , que je ne daigne- 
rais pas même leur accorder un regard. 
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•lettre V. 


LETTRE V. 

Corfou. Casopo. 

Enfin, après huit jours de navigation , voila 
les montagnes de l’Epire ; voilà les rochers 
Acrocerauniens ; voilà Corfou. Aces noms, 
mille idées se présentèrent en foule à mon 
esprit ; Alexandre , Pyrrhus , Naüsica , Alci- 
noüs, Ulysse occupèrent à-la-fois mon ima- 
gination. Je ne me lassais pas de regarder de 
loin ces rochers et ces montagnes célèbres. 
Mais que ferai- je, disais -je en moi -même, 
lorsque je verrai les ruines de Sparte et d’A- 
thènes? je me prosternerai donc devant elles? 
La nuit qui survint dissipa mon enchante- 
ment , mais il revint avec le jour. 

— Pour qui apprêtez-vous cette salve de 
mousqueterie? — Pour la Madone de Casopo , 
répondit le capitaine. — C’est donc là Casopo ? 
Puisque le calme nous le permet , allons à 
terre. 

Cassiope était une des principales villes 
de Corcyre ; il ne reste plus de ses édifices 
qu’un petit nombre de ruines. — Allons voir, 
médit le consul, le couvent des Galoyers qui 
vivent des miracles de la Madone. — Condui- 
sez-moi plutôt , lui dis-je , au temple antique 

de Jupiter Cassius. O mon cher G ! à 

l’aspect de ce lieu célèbre , j’ai senti mon 
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CORFOU. CASOPO. 11 
cœur se resserrer. Néron le plus abominable 
des hommes, après avoir fait périr sa mère, 
sa sœur, son frère, ses épouses , ses maîtresses, 
Séneque et Lucain; après avoir égorgé le sé- 
nat , livré Rome aux flammes , immolé des 
milliers de Romains de tout âge, de tout rang 
et de tout séxe , après avoir abandonné à la 
cruauté d’un esclave la ville reine des na- 
tions , Néron allant en Achaïe triompher des 
joueurs de lyre , dans ce même temple , et de- 
vant l’autel du plus grand des dieux , entonna 
ses chants à côté de Pythagore et de Sporus 
qu’il traitait l’un de mari et l’autre d’épouse. 
Les cheveux flottans , la barbe Coupée , le maî- 
tre de Rome, le dernier rejeton des Césars, 
chantait , combattait , déclamait des tragédies, 
et selon son rôle , entrait en fureur , accou- 
chait, faisait l’aveugle , et se laissait garotter. 
Malheur à ceux qui ne s’efforçaient pas d’ap- 
plaudir à ses extravagances : ni le rang ni le 
sexe ne les défendaient de sa barbarie. Des 
sicaires , entremêlés dans les rangs, frappaient 
et donnaient îa mort au premier qui avait le 
malheur de bâiller ou de s’endormir. 

O Yespasien! il fallait le génie tutélaire de 
Rome, qui destinait à cette ville un Titus, 
et au monde le plus parfait modèle d’un sou- 
verain , pour te soustraire au danger. Tu 
dormais , mais le sommeil même n’est pas 
libre sous un tyran. Quelles fêtes! des gibets 
au milieu des spectacles des bourreaux con- 
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fondus parmi les joueurs de lyre , et le cri des 
mourans se mariant aux modulations des ins- 
trumens! Mais cette harmonie , ces musiciens , 
ces spectacles étaient faits pour Néron , ils 
appartenaient à Néron ; ils constituaient la 
personne même de Néron. O mon cher! nos 
cœurs se révoltent au nom d’un ’tel monstre ; ‘ 
cependant il s’est trouvé un écrivain qui a 
osé faire son apologie. 

LETTRE Y I.’ 

Bucintro. Entrée à Corfou. 

En face de Casopo on voit, sur une colline 
aride comme le cœur des Albaniens qui l’ha- 
bitent , le village de Santi- Quaranta bâti 
sur l’ancienne Apollonie ; un autre un peu 
plus loin est construit sur Cassiope Épi- 
rote ; enfin , en tournant toujours vers le Le- 
vant , on voit , à main gauche , Butrotum 
' aujourd’hui Bucintro. Cette ville était sur la 
rive d’un petit fleuve au fond d’une baie 
tranquille qui lui servait de port. Elle était 
environnée de coteaux fertiles, et dans le loin- 
tain d’une forêt antique de sapins et de chê- 
nes. C’est de-là que partit Pyrrhus quand il 
alla conquérir en vingt jours Corcyre et la 
Sicile. Ce prince aurait mérité , à juste titre, 
d’être comparé à Annibal , si lui-même n’a- 
vait affecté cette prétention. Mais laissons ce 
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pi'ince et ses expéditions guerrières ; oublions 
que les Vénitiens ne tienent plus qu’une 
vieille galère à Bucintro , jadis la résidence 
de Pyrrhus; je veux m’occuper d’un souvenir 
plus agréable. C’est dans ce lieu que passa 
Virgile en allant en Grèce ; c’est ici qu’il se 
reposa. La beauté de cette contrée lui donna 
l’idée de la plus heureuse et de la plus inté- 
ressante fiction. Quelle vérité peut instruire, 
toucher et flatter avec tant de charmes ! Enée 
fuyant loin de Troyes , traverse l’étendue des 
mers , et après nombre d’aventures , arrive 
enfin à Butrotum. Mais qui trouve -t- il en 
Epire où il se croit tombé parmi ses ennemis ? 
qui ? la veuve d’Hector , la prisonnière , l’es- 
clave de Néoptolème', devenue l’épouse d’un 
autre fils de Priam. La surprise, le plaisir, 
les pleurs d’Enée , d’Hélène , d’Andromaque ; 
les funérailles qu’elle célèbre sur la tombe 
d’Hector , ses transports , sa douleur en em- 
brassant Iule qui lui rappelle Astyanax ; les 
noms d’ilium et de Simoente donnés par imi- 
tation à Butrotum et au fleuve qui l’arrose ; 
Troyes ressuscitée au milieu de la Grèce , la 
prophétie d’Hélénus sur les destins futurs de 
l’Italie ; les malheurs passés , les dangers ac- 
tuels , tout, en un mot, x-end ce morceau de 
l’Enéïde touchant et sublime. Qui peut le lire 
sans attendrissement ? Qui peut se trouver 
au lieu de la scène et ne point verser des 
larmes ? 
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Mais , mon cher capitaine , le vent souffle 
plus que nous ne voulons : nous avons peu à 
faire pour aborder à Corfou : couchons le 
papefigue. — Ne craignez rien. — Mais le 
bâtiment va trop au lof. — Nous n’entrerons 
que plus facilement. — Mais le vent va tou- 
jours croissant , les marchandises sont boule- 
versées : nous ne pouvons plus résister ; pre- 
nez -y garde , capitaine , nous allons périr. 
— Couche le Perroquet ; — 11 n’est plus tems ; 
• lâche les écoules; tiens bien le gouvernail; 
coupe les cordes. Personne n’obéit ; personne 
ne sait où il en est. Le péril trouble les 
matelots , le capitaine pousse des cris inu- 
tiles ; l’un invoque la Madone de Casope , 
l’autre St.-Antoine de Padoue , un autre St.- 
Spiridion. . . O L. . . dans ce danger extrême. . . 
ton nom. . . la flèche vole moins rapidement , 
l’hirondelle rase de moins près la surface 
de l’eau , que nous ne passâmes le rocher de 
VOEuf qui ferme l'embouchure du poit. A 
qui devons-nous la vie ? A un vigoureux 
Chypriote qui , dans l’abandon de tout l’équi- 
page , retint de toutes ses forces le gouver- 
nail .Spiro Adonacchi , c’est à toi que nous 
devons notre salut ; tu vivras dans ma pensée 
jusqu’à mon dernier soupir avec tous ceux 
qui m’ont fait du bien. 

Spiro Adonacchi mérite quelques détails. 
Il est né à Chypre : indigné des outrages des 
Turcs , il servit dans la dernière guerre sur 
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la flotte russe. Il fut fait prisonnier par le 
capitaine Pacha. Reconnu pour Ottoman, on le ’ 
transféra à Chio pour être empalé. Par hasard 
le capitaine André Cutufà , de Céphalonie , 
le même qui commandait notre vaisseau , 
arriva alors dans cette ville , il le sauva et 
lui donna le moyen de s’échapper avec toute 
sa famille. Spiro Adonacchi veut s’obliger à 
servir par reconnaissance son libérateur pen- 
dant vingt ans , sans autre salaire que la 
nourriture ; mais le généreux capitaine se 
refuse à ses offres , il lui donne le poste de 
timonier sur son bâtiment , et le reçoit dans 
sa maison. Depuis ce moment Adonacchi et 
Cutufà sont inséparables ; leurs cœurs s’en- 
tendent ; aucun soupçon , aucune défiance 
n’a rallenti •>, pendant- l’espace de six ans , 
l’ardeur de leur amitié naïve et pure. Leurs 
familles ont contracté entr’elles des maria- 
ges , et leurs enfans , qui auparavant s’ai- 
maient comme des frères , ont ajouté des 
nœuds plus doux à ceux qui les unissaient. 

• 

Nous cherchons dans les livres des preuves 
de sensibilité. Combien de faits ignorés fe- 
raient rougir certains écrivains d’avoir osé 
peindre ce qu’il y a de plus grand dans la 
nature, je veux dire, le sentiment! 



lG LETTRE VII. 

LE TTRE VII. 

/ •* 

Corfou , son état actuel. 

En voyant à Corfou l’indigence se montrer 
de toute part et remplir chaque habitation , 
du rez-de-chaussée jusqu’à la te rrasse , je suis 
tenté de soupçonner que , les propriétaires 
de cette île , demeurent dans une autre 
contrée. Où vont donc se consommer trois cent 
mille jarres d’huile d’olive que l’on extrait an- « 
nuellement de Corfou ? A Venise. Où vont 
cent mille sequlns qu’y laisse , chaque année, 
la flotte vénitienne ? A Venise. Pour qui tra- 
vaillent soixante mille habitans de ce pays? 
Pour Venise. Corfou est donc dans le même 
état où étaient , il y a un siècle, les colonies 
d’Amérique? Les contributions seraient-elles 
trop fortes ? Non. La justice , les décisions , 
les grâces du sénat coûtent - elles plus cher 
à ces insulaires , qu’à ceux de Céphalonie 
et de Zante ?. Non. Les gouverneurs peut- 
être. . . Tous les peuples pauvres cherchent 
toujours à excuser leur nonchalance. Zante 
et Céphalonie sont moins considérables que 
Corfou. Leur population est moindre ; les 
droits , les gabelles , les impositions y sont les 
mêmes. Pourquoi donc ces deux derniers 
peuples sont-ils à leur aise et leur territoire 
plus florissant ? Pourquoi ? parce qu’ils sont 

industrieux 
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industrieux ; voilà le mot de l’énigme. Com- 
ment cultivez- vous donc les oliviers, deman- 
dais-je hieru un des plus riches propriétaires? 
— Puisque vous voulez le savoir , me répon- 
dit-il , nous faisons la greffe dans le mois de 
mars et la récolte en novembre : et cela se 
borne là ! 11 suffit , dis- je en moi-même , ce 
peuple est encore dans le douzième siècle. 

Le gouvernement défend de planter , à 
Corfou , le raisin de Corinthe , pour ne point 
diminuer le produit de Céphalonie et de 
Zante. Vous vous étonnez? Les Hollandais, 
dans les Indes,; , font bien autre chose ; tous 
les ans ils brûlent à Ceylan des bois entiers 
de canelle. 

LETTRE Y III. 

Corfou y beautés remarquables. 

L a beauté , dans l’ile de Corfou , demeure 
dans les villages , et ne va que rarement à 
la ville. Elle a raison ; elle hait la malpro- 
preté , et Corfou en est rempli. Chose singu- 
lière ! par-tout, en Europe , où l’on tolère les 
Juifs, leur quartier est le séjour le plus dé- 
goûtant et le plus mal-sain de la ville ; c’est 
le contraire à Corfou , la rue des Juifs est 
celle qui offre plus d’aisance et de propreté. 

La Beauté , avec son cortège , vint , 
il y a quelques années , visiter la famille du 
Voyage en Grèce, Tome 1 er . B 
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comte B. . . Ses filles sont réellement sédui- 
santes : quand elles dansent * chantent } 
jouent du clavecin ou pincent delà guitare, 
on les prendrait pour les filles des Grâces , 
si leur figure n’annonçait que ce - sont les 
Grâces elles - mêmes. L’aînée , appelée Léo- 
nilde , a une figure enchanteresse et un main- 
tien imposant. Elle est mariée au provéditeur 
de Cérigo. 11 est naturel que l’empire de 
Cythère appartienne à Vénus. Cécile n’ouvre 
pas la bouche , ne jette pas un regard , ne 
fait pas un geste , sans montrer mille attraits 
et sans faire naître des desirs.<»Pour achever 
l’enchantement , quand je la vis , elle était 
convalescente , et l’on sait qu’une certaine 
langueur donne toujours aux belles un inté- 
rêt qui augmente leur pouvoir et leurs charmes. 

Augustine G. . . et sa tante qui semble la 
sœur de Cécile et de Léonilde , a des couleurs 
extrêmement vives et des yeux pleins de 
feu. La compagnie de sa mère ferait presque 
oublier que l’on est à Gorfou : elle a un es- 
prit cultivé, pénétrant , aimable, et l’on s’ap- 
perçoit saris peine qu’elle est la mère d’Au- 
gustine et la grand’mère de Cécile et de 
Léonilde. 
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LETTRE IX. 

Corfou. Siège de la ville en 1716. 
St. Spiridion. 


En 1716 les Turcs assiégèrent Corfou; ils 
avaient trente mille hommes et une batterie 
de canons devant le nouveau fort. L’amiral 
Pisani avait été forcé par la- tempête de 
s’éloigner avec sa flotte , et les assiégés se 
f trouvaient réduits à trois mille hommes de 
garnison. Les Turcs donnent l’assaut à la for- 
teresse dont la conquête leur paraît facile. 
Déjà ils sont maîtres des ouvrages à cornes, 
des demi-lunes et des fossés ; ils mettent les 
échelles et montent à l’assaut pleins d’ardeur 
et de courage. Mais , l’auriez-vous pensé ? les 
échelles se trouvent de cinq pieds trop courtes 
et les assaillans sont repoussés. La confusion 
se met parmi eux ; ils entreprennent une se- 
conde attaque , mais ils sont précipités les uns 
sur les autres. Aussitôt le maréchal de Schoul- 
embourg sort par la porte voisine avec deux 
mille hommes de la garnison , prend les Turcs 
par derrière , et , profitant de leur désordre , 
en fait un carnage horrible. Le capitaine 
pacha leva le siège deux heures après , et la 
ville fut délivrée. 

. Les habitans de Corfou attribuèrent cet 
\ B a 
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évènement à un miracle de St. Spiridion , et 
le maréchal de Schoulembourg a ses talens mi- 
litaires et à la valeur de ses soldats. Le sénat 
de Venise , pour ne point se brouiller avec 
un si grand saint, ou avec un si grand géné- 
ral , décréta de faire une fête annuelle en 
mémoire du miracle , et d’élever une statue 
dans la forteresse de Corfou pour récompenser 
le général, en y ajoutant une pension de 36 ,ooo 
ducats. £e général disait plaisamment que 
* les Vénitiens donnaient par crainte les récom- 

penses accordées ailleurs au mérite. Il avait 
raison : car les Insulaires avaient contribué à 
la défense de Corfou beaucoup plus que lui, 
qui en eut seul toute la récompense. Le corps 
de St. Spiridion n’appartient ni à une église, 
ni au gouvernement , mais à une famille par- 
ticulière qui est celle des Bulgari. Il passe de 
père en fils comme un champ d’olivier ou une 
vignes ilentre mêmedanslescontratsdemariage 
otTdans les actes testamentaires. Quoique traité 
aussi lestement , ce saint ne laisse pas de faire 
des miracles qui produisent une rente consi- 
dérable à ses gardiens. Parmi tous les saints 
de la communion grecque , St. Spiridion est 
le seul qui fasse fortune ; sa réputation est 
tellement répandue dans le Levant , que 
les Turcs même , dans le danger , promet- 
tent d’aller à la Mecque et d’envoyer des 
présens à St. Spiridion. En effet , on voit atta- 
chés auprès de l’autel du saint , parmi les 
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ex-voto , des cimeterres , des babouches et des 
turbans. Vous riez! mais nous -mêmes n’en- 
voyons - nous pas des dents , des yeux , des 
mammelles de cire à Ste. Lucie, à Ste. Aga- 
the et à Ste. Appollonie ? 

LETTRE X. 

Corfou. Village des Castrati. 

Le village des Castrati est situé à l’endroit 
même où était jadis la capitale des Phéaciens. 
Où sont donc les restes du palais et des 
jardins d’Alcinoüs ? on n’en voit point la 
moindre trace : le tems détruit , il est vrai , 
les édifices et les plantations , mais les fon- 
taines et les rivières qui arrosaient ces*lieux , 
que sont-elles devenues ? J’ai bien peur que 
toutes les richesses et la magnificence d’Alci- 
noüs, les portes d’or, les murs d’argent, les doux 
de pierres précieuses n’aient jamais existé 
que dans l’imagination d’Homère , ainsi que 
toutes les figures dont il a orné le bouclier 
du grand Achille. Si l’on s’en rapporte au 
récit de ce poète , c’est dans ce voisinage 
qu’était l’endroit où Ulysse fut jeté par la 
tempête; c’est ici qu’il fut obligé de se ca- 
cher et de paraître nud devant la fille du 
roi. Voilà la fontaine où Nausica s’occupait 
à laver des vêtemens quand le roi d’Ithaque 
se découvrit à elle , lorsqu’elle conçut pour lui 

B 5 
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un tendre intérêt , et le fit habiller par ses 
esclaves après lui avoir accordé un secret 
entretien. Mais comment se fait-il qu’Ulysse , 
arrivé chez les Phéaciens , ne put pas re- 
connaître les montagnes de l’Epire qui sont 
en face de cette contrée, et le promontoire 
même de Leucade qui devait frapper ses 
yeux ? 11 y a plus , Ulysse , un roi , un voya- 
geur qui revient après avoir détruit le 
royaume de Priam , peut-il ignorer quel est 
le peuple qui habite cette île , et ce que 
sont les Phéaciens? Cependant, Corfou n’est 
éloigné que de cent milles d’Ithaque. Mal- 
heur à celui qui oserait aujourd’hui écrire 
un poëme semblable! Que dis -je? heureux 
celui qui pourrait seulement l’imiter ! Un 
génie tel que celui d’Homère ne naît qu’une 
seule fois: je rends grâces à la nature d’avoir 
produit de nos jours un écrivain qui le fasse 
revivre. O mon cher Césarotti ! ton nom s’u- 
nit déjà avec celui d’Homère , et tu es digne 
de partager les honneurs qu’on lui rend. 

Voyageurs qui allez au village des Cas- 
trati pour y voir les antiquités des Phéaciens, 

fuvez la rencontre de Diamante T elle 

a une figure gracieuse et un maintien en- 
chanteur ; alors vous oublieriez Alcinoüs 5 
Ulysse même et Nausica. Peut-être même 
pourriez-vous vous oublier vous-mêmes. 
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LETTRE XI. 

Leucade. Ithaque. 

A. la pointe du jour, nous nous trouvâmes 
devant l’empire du prudent Ulysse. Voici 
Leucade; voilà Ithaque; voilà Céplialonie; ici 
est Zante ; plus loin le Cap Colonna et les 
ruines du temple du grand Apollon. O ma 

chère F ! c’est du haut de ce rocher dont 

mes yeux fixent au loin l’éclat effrayant , 
c’est dans cette mer profonde , toujours 
courroucée ..fatale jjiii va s’y 

briser avec fracas , que la divine , la sen- 
sible Sapho, ivre d’amour et égarée par le 
dépit et la douleur , se précipita. Et les 
prêtres, les interprètes, les ministres du ciel 
avaient imaginé cette barbarie ! et les Dieux 
protecteurs de l’humanité et de l’innocence , 
les Dieux vengeurs des crimes laissèrent sub- 
sister pendant tant de siècles cette preuve 
de leur tyrannie et de leur impuissance ! O 
Phaon ! quel plaisir je goûterais à te voir 
entre Titus et Sisiphe, expier ton insensibilité î 

Je te verrais déchiré Mais non, laissons 

d’injustes reproches; n’écoutons point une 
imagination échauffée. ... Quels torts avaient 
Phaon, les prêtres et les Dieux? Le pre- 
mier ne put brûler pour Sapho : lui ferons- 
nous donc un crime de ce qui ne dépendait 
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pas de lui ? Ceux - ci délivrèrent Sapho du 
tourment d’aimer sans espoir et sans retour. 
Au fond , la mort est le seul remède contre 
un amour malheureux. Auprès de chaque 
ville , il devrait y avoir un rocher comme 
celui de Leucade : les amans désespérés en 
reviendraient guéris ou y termineraient leurs 
peines, et les gouvernemens y trouveraient 
leur tranquillité. 

On ne voit aucune trace d’antiquités dans 
cette île. Ithaque, où étaient la résidence et 
le palais d’Ulysse, ne se trouvait point, selon 
Strabon , où est aujourd’hui Théachi. Les 
observations de cet écrivain le déterminent 
plutôt en faveur d 'Atoco , petit rocher qui 
est en face. Je laisse aux géographes et aux 
historiens à résoudre entr’eux ce problème. 

C’est donc ici que vécut cet homme élo- 
quent et conséquemment artificieux , qui , 
après avoir exercé ses pirateries autour de 
ces rochers arides , finit par porter en Asie 
la mort et le deuil à plusieurs milliers 
d’hommes. Et c’est lui qu’Homère a méta- 
morphosé en héros! Voilà donc l’endroit où 
les prétendans persécutaient la vertueuse Pé- 
nélope ! ici vécut Télémaque ; ici Mentor 
l’instruisit. Ici Minerve descendit pour pro- 
téger Ulysse et pour s’entretenir avec lui. 

Les Céphaloniens qui conservent encore 
le droit de nommer le gouverneur de Théa- 
chi , avaient jadis la vanité de donner à leurs 
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enfans les noms d’Ulysse et de Télémaque. 
Ils en sont guéris depuis qu’un certain Té- 
lémaque Métaxa , fds de je ne sais quel 
Ulysse , élu gouverneur , devint fou préci- 
sément à cause de son nom. Il s’était mis 
tête de caresser toutes les belles qu’il 
rencontrait et qu’il prenait pour sa mère, 
faisant battre certains Théaeiens qu’il re- 
gardait comme autant de prétendans qui 
outrageaient la vertu de Pénélope. 

LETTRE XII. 

Céphalonie. Cëpfiaîoniéns. Couvent de 
religieuses. 

Les Céphaloniens , de tous les peuples de 
la terre, sont peut-être les seuls que la na- 
ture a faits pour réussir par-tout où ils vont. 
Aux talens naturels ils joignent une certaine 
franchise qui les fait prendre plutôt pour les 
habitans d’une grande capitale que d’une 
petite île de la mer Ionienne. De nos jours, 
ils ont donné un vice-roi à la Sicile , un pré- 
cepteur au prince du Brésil, un grand gé- 
néral et un architecte célèbre à la Russie, un 
pacificateur à la Porte , à l’Angleterre et à la 
Prusse. Ils ont cultivé avec succès la méde- 
cine et la chymie ; mais de toutes les autres 
sciences ils préfèrent généralement la marine. 
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Leur population s’élève à peine à soixante mille 
âmes; cependant, ils ont en mer plus de deux 
cents bàtimens et cinq mille petites barques. 
Par- tout, sur la mer Adriatique , la Méditer- 
ranée, l’Archipel , la mer Noire, on voit une 
foule de vaisseaux céphaloniens. Ils pénètreat 
dans l’Océan , dans l’Amérique et même juT- 
ques dans les Indes. A la fin du siècle passé , 
un capitaine céphalonien devint vice-roi de 
Siam. Une si grande facilité à s’expatrier 
peut difficilement être exempte d’avidité; ils 
la poussent si loin qu’on les regarde commu- 
nément comme les plus habiles pirates. Si 
l’on doit ajouter foi à ce qu’on raconte* à 
.leur sujet, les Céphaloniens sont, de tous les 
peuples de la Méditerranée , les plus propres 
à faire un coup de main. Aussi la Russie 
s’est servie d’eux très-avantageusement contre 
les Turcs. Ils ne sont pas moins actifs chez 
eux qu’au dehors ; ils ont déjà commencé à 
donner l’essor à leur génie et à étendre leur 
agriculture ; ils exportent annuellement pour 
cinq millions de raisins de Corinthe. En 1790 , 
ils ont fondé une académie d’agriculture. En- 
tendez-vous, mes amis? dans le Levant, en 
Grèce, après deux mille ans, le nom d’aca- 
démie se fait entendre de nouveau. 11 est 
vrai que cette institution est bien loin de 
celle qui existait au siècle de Platon et de 
Socrate ; mais l’académie de Platon et de 
Socrate ne fut peut-être pas plus brillance à 
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son origine. Qui sait si la lumière ne revien- 
dra point un jour en Orient d’où elle est 
partie ? Ici les sciences , les arts , le génie , 
le talent se trouvent dans leur pays natal ; 
ailleurs ce sont des plantes exotiques qui ne 
produisent aucun fruit , à moins qu’elles n’y 
soient forcées par les «soins d’un cultivateur 
industrieux ; si on les délaisse un instant , 
bientôt elles redeviennent sauvages et infer- 
tiles. 

Le vent ne nous permit pas d’entrer dans 
le port de Céphalonie : ce soir , dit le capi- 
taine , il nous faudra rester derrière ce ro- 
cher qu’on appelle La Garde. — Mais je suis 
las , dit fe consul. — Nous voulons tous des- 
cendre à terre, reprîmes-nous d’un commun 
accord. — Eh bien ! vous irez ; le rivage est 
tout près d’ici. Voilà des vignes , voilà des 
pêcheurs ; vous mangerez du raisin , vous 
achèterez du poisson. 11 n’est pas encore trois 
heures. — La partie fut conclue , et nous voilà 
sur le rivage. Deux jeunes gens de bonne 
mine , bien élevés , et proprément vêtus, s’a- 
vancèrent à notre rencontre ; ils étaient venus 
se promener sur la côte , et ils se firent un 
plaisir d’être agréables à des étrangers. Ils ne 
nous connaissaient point, mais ils pensèrent 
que pour faire un bon accueil à des naviga- 
teurs , il n’est pas nécessaire de les connaître. 
—Pouvons-nous vous obliger en quelque chose , 
dit l’un d’eux ? J’allais lui répondre quand un 
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de nos matelots s’empressa de dire : Mr. est le 
consul de Patras ? — A ce nom , qui a la plus 
grande influence dans le commerce de Cépha- 
lonie , les deux jeunes gens firent quelques 
pas , ôtèrent leur chapeau et saluèrent pro- 
fondément le consul , lequel en ce moment 
goûta les premiers honneurs de sa dignité. 
— Y a-t-il ici , lui dis-je , quelque maison voi- 
sine pour nous mettre à l’abri de la chaleur 
et nous rafraîchir d’un peu de raisin ? — jA un 
demi - mille , répondirent -ils , on trouve un 
couvent de religieuses. — Très -bien ! m’é- 
criai-je : allons vite nous y remettre de l’ennui 
et de la fatigue. 

Non ! je ne donnerais point ce riionastère 
de Céphalonie pour tous ceux des bénédic- 
tins , des théatins et des capucins du monde 
entier. A notre arrivée , la mère prieure nous 
introduisit dans l’hospice , et ordonna à huit 
ou dix des plus jeunes religieuses de nous 
apporter sur le champ du pain , des raisins , 
de l’eau et du vin. Nous nous trouvâmes un 
peu embarrassés, quand il fut question de 
parler : aucune des sœurs ne savait l’Italien , 
nous ne savions pas le Grec , et chacun de 
nous, comme on l’imagine bien , voulait ex- 
primer ce qu’il sentait. Un seul de nos con- 
ducteurs pouvait nous servir d’interprète, et 
le consul s’en était déjà emparé. Il est vrai 
qu’il venait de tems en tems nous prêter son 
ministère ; mais je m’ennuyai bientôt de la 


Digitized by Google 



CÉPHALONIE. CÉPHALONIENS , etc. 29 
gêne d’un pareil entretien. Je laissai donc là 
mon interprète , et j’entrepris avec les reli- 
gieuses une conversation à ma mode. En quelle 
langue ? Celle des yeux et des signes. Le plus 
habile mystique n’aurait pas , dans ses con- 
templations , composé tant de volumes que 
j’en fis pendant mon entretien avec les re- 
ligieuses de Céphalonie. Hommes sensuels! 
qui ne pouvez jetter un regard sans concevoir 
un désir , vous ne me croirez pas , mais peu 
m’importe. Je sortis de ce couvent plein de 
gaieté , et content de moi-même , après avoir 
témoigné des yeux , aux aimables sœurs, toute 
l’étendue de ma reconnaissance ; après les avoir 
félicitées sur le choix de vie qu’elles avaient 
fait ; avoir parlé très-au-long des avantages 
de la retraite et du désir que je me sentais 
aussi de vivre dans la solitude ; enfin après 
les avoir exhortées à suivre leur vocation , et 
leur avoir promis de les revoir à mon retour. 

LETTRE XIII. 

O 

Céphalonie. Montagne Noire. Tremblement 
de terre. 

L a montagne Noire et le provéditeur sont , 
au jugement des Céphaloniens , les raisons 
qui empêchent l’île de prospérer. Cette mon- 
tagne , appelée autrefois Enos , est la plus 
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haute de toutes celles qui sont dans la mer 
Ionienne ; elle a 760 pas géométriques au des- 
sus du niveau de la mer. Du tems de Virgile, 
quil’appelle JSoire, elle était couverte de bois: 
aujourd’hui sa surface est nue ; les vents qui 
la battent , s’échappant des deux côtés sur les 
plaines circonvoisines , y causent une infinité 
de dommages. 11 y avait jadis sur son sommet 
un temple de Jupiter , fameux par sa Nau- 
machie dont on voit encore les vestiges : le 
père des dieux. , le grand Jupiter, le maître 
de la foudre n’a pu conserver sa propriété. 
Après cela , blâmez Verrès d’avoir dépouillé 
, à Syracuse une statue de ce dieu d’un man- 
teau d’or qu’elle portait pour lui en substituer 
un de laine. S’il laisse abattre ses temples, 
disait ce questeur , a-t-il droit de se plaindre 
qu’on lui change son manteau ? Au pied de 
l’Enos , au nord , dans un endroit appelé Pa- 
licari, entre Micali , Zata e t Rados on ren- 
contre une eau minérale que les médecins 
vantent beaucoup contre les maux de nerfs , 
mais elle est trouble , noirâtre , et il me pa- 
rait impossible que la santé puisse pénétrer 
dans les veines au moyen de cette eau fétide 
et fangeuse. 

Du même côté, vis-à-vis Argostôli , au 
bas de cette même montagne , est une fontaine 
d’eau acide et muriatique qui guérit les trou- 
peaux attaqués de phtisie; mais les hommes qui 
en boivent trois fois seulement, deviennent 
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hydropiques. Comme la nature se joue de 
nous ! Où croyez - vous que se trouve cette 
source si fatale à l’humanité ? Dans Un site 
aride et absolument dépourvu de toute autre 
source. 

Mr. de BufFon a établi en principe que tou- 
tes les couches des montagnes sont horizon- 
tales : l’Enos est une exception à cette règle ; 
car toutes ses couches sont perpendiculaires 
et n’ont pas la moindre inclinaison. Je laisse 
aux naturalistes à démêler cette difficulté; 
il me suffit de remarquer ici ce que j’ai vu. 
Mais voici un autre phénomène très-singulier 
et unique peut-être dans l’histoire de la na- 
ture. En 1765, le 11 juillet, à huit heures et 
demie du matin , on éprouva à Céphalonie 
une légère secousse de tremblement de terre. 
En 1766, il s’en fit sentir une plus forte ,1e 
même jour et à la même heure ; enfin, en 
1767, à une heure seulement de différence, 
arriva un troisième tremblement de terre, et 
ce dernier renversa les villes d* Argostôli ,de 
Lixuri , de Guiscardo et de Samos. Ces raits 
sont consignés dans les archives de la prési- 
dence et de la municipalité de Céphalonie. 
Les vents souterrains , les volcans , les boule- 
versemens de la nature seraient - ils donc si 
ponctuels dans leurs effets ? 

Le provéditeur actuel de Céphalonie C. . . 
M. . . est un homme aimable et instruit , qui 
s’occupe à écrire sur l’ancien commerce des 
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Vénitiens. Ne vaudrait-il pas mieux que vo- 
tre Excellence s’occupât du commerce actuel? 
— Alors , me répondit-il , je n’aurais que quel- 
ques pages à écrire , et mon dessein est d’im- 
primer au moins dix volumes. C.. .M... avant 
de se rendre à sa destination , passa par Rome 
et se présenta au pape . 4 Qu’allez - vous faire 
dans le Levant , lui dit le pontife ? Je vais , 
répondit -il, gouverner les états d’Ulysse. . . . 

Vous! reprit sa Sainteté avec étonnement. 

On voit bien que le pape était encore ébloui 
des récits d’Homère , et avait oublié l’his- 
toire de notre teins. 

LETTRE XIV. 

Zante. Richesses. Zantiotes. 


J’ai connu à Venise deux Zantiotes , les 
comtes C...P... et C...C... et jeles voyais toujours 
volontiers ; mais en m’approchant de Zante, 
l’idée qui me vint à l’esprit que ce fut un 
homme originaire de cette île, qui assassina 
Dion , le père et le libérateur de Syracuse, 
le disciple de Platon et mon concitoyen , me 
causa tant de déplaisir que j’aurais désiré ne 
plus aller à Zante. Combien nous sommes in- 
constans et bisarres ! En voyant l’instant d’a- 
près une ville nouvelle , agréable , commer- 
çante , formant un superbe amphithéâtre au 

pied 
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pied d’une colline , j’oubliai bientôt Syracuse, 
Dion et son assassin. Voilà ce qui arrive or- 
dinairement dans les souvenirs , où le cœur 
n’a aucune part. J’oublierai peut-être le monde 

entier ; mais , ô ma mère ! mais B mais 

T.... ô mes amis ! pourrai -je jamais oublier 
aucun de vous, tant qu’il me restera un soufle 
de vie.! 

Les habitansde Zante, selon Plutarque, pas- 
saient leur tems à faire des processions; étaient 
vindicatifs et lâches, ils attendaient leur en- 
nemi dans une embuscade , et l’assassinaient 
dans les ténèbres : ce portrait convient si fort 
aux Zantiotes d’aujourd’hui, que je serais tenté 
de croire que ce passage a été mis exprès cette 
année-ci dans Plutarque, ou que cet auteur 
continue à écrire son histoire. 

Pline a fait une méprise quand il nous peint 
l’île de Zante comme fertile , et qu’il qualifie 
de superbe la montagne de Scopo. Cette île, 
au tems de cet écrivain , n’offrait que quel- 
ques bois et un peu de vignes , et la mon- 
tagne était absolument nue et déserte, si l’on 
n’en excepte un petit temple dédié à Diane 
Opitide. 

Le ^in de Zante se fait encore en y mêlant 
du plâtre, comme au tems de Pausanias : peut- 
être la couleur terreuse des Zantiotes vient- 
elle de ce mélange. Quoi qu’il en soit, je 
crois que l’ignorance générale qui règne à 
Zante , procède sinon de la qualité du vin , au 
Voyage en Grèce. Tome 1 er . C 
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moins de l’usage des eaux sélénitiques. Le 
plâtre est un poison pour l’estomac. Une mau- 
vaise digestion habituelle produit des obstruc- 
tions , et les humeurs viciées émoussent l’es- 
prit et lui ôtent son ressort et son activité. 
Le gouvernement devrait proscrire cette 
boisson, et s’occuper à chercher dans l’île des 
sources salutaires ; mais le gouvernement se 
soucie fort peu que ces peuples soient éclai- 
rés. Qu’ils paient le tribut , voilà tout ce qu’il 
desire : pour comble de malheur , le pays est 
plein de mines de plâtre , et presque toutes 
les sources en dérivent. 

Cependant j’ai connu à Zante quatre per- 
sonnes qui sortent de la règle ordinaire. Le 
comte de Scilla , le comte Combuto , le doc- 
teur Ruidi et Samuël. Strani ont fait leurs 
études en Italie, et les étrangers qui vont dans 
cette île ne perdront point à les connaître ; 
ils sont un phénomène pour cette contrée, 
et le seraient peut-être par-tout ailleurs. Sa- 
muël Strani ajoute à mille qualités estima- 
bles une profonde connaissance du commerce; 
il jouit d’une fortune considérable, acquise 
par son industrie , et possède un cœur excel- 
lent. Après ceux-ci abandonnez l’espoîr d’en 
rencontrer d’autres : en général on est rebuté 
de l’extérieur des Zantiotes , et l’on gémit de 
leur stupidité. 11 serait à désirer qu’au lieu 
d’imprimer pour les voyageurs la liste et la 
demeure des artistes, ainsi que celle des édi- 
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fices , des statues et des tableaux , on se » 
donnât la peine d’indiquer de préférence les 
hommes instruits et de mérite qui s’y trouvent; 
les voyageurs perdraient moins de tems , et 
leurs voyages en seraient plus utiles. * 

LETTRE XV. 

Zante. Hélène Mettaranga. 

Sans doute, ma chère A..., vous, êtes per- 
suadée que les femmes les plus sensibles 
doivent être les plus superstitieuses. En admi- 
rant Sapho qui se* précipite dans la mer, et 
Clélie qui traverse le Tibre à la nage, vous 
vous êtes figuré qu’on ne pouvait plus ren- 
contrer de femmes de ce caractère. Eh bien ! 
apprenez ce qu’a fait à $ante une jeune fille 
capable des plus grandes choses , si elle eût 
vécu parmi les Grecs ou les Romains d’au- 
trefois, Helene J^TnttciTcingci^ agee de vingt ans 
vit mourir en peu de jours, un jeune homme de 
son village, qu’elle avait aimé. Elle devait l’é- 
pouser , mais ses parens l’avaient mariée à un 
autre, pat des motifs d’intérêt. La nuit qui 
suivit les obsèques ,' Hélène vit le fantôme 
de son amant debout et en silence au pied 
de son lit. 11 lui apparut la seconde et la 
troisième nuit consécutivement. D’abord elle 
imagine que son ame est en purgatoire, et 
* qu’elle vient lui demander quelques secours; 
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en conséquence elle lui fait dire deux messes ; 
elle distribue aux pauvres du pain et de l’ar- 
gent en son intention , et envoie en offrande 
un b^au mouton gras au couvent de Panagia. 
Le spectre n’en continua pas moins de pa- 
raître régulièrement: au contraire, au lieu 
de venir à minuit comme auparavant , de- 
puis il lui apparaissait aussitôt qu’elle com- 
mençait à s’endormir. Comment s’en délivrer? 
La superstition lui en donne les moyens , et 
les voici *, 

Une nuit que son mari était au village 
voisin , elle se lève , prend avec elle un mar- 
teau et des clous, va nuds pieds au cime- 
tière , déterre le cadavre de son amant , et 
malgré l’odeur fétide et la corruption qu’il 
exhale , elle l’embrasse à plusieurs reprises , 
l’arrosç de ses larmes, ensuite elle lui enfonce 
rjuatre gros clous aux pieds et aux mains, 
et l’ayant ainsi attaché à terre , elle re- 
tourne chez elle et passe la nuit tranquil- 
lement : dès-lors le spectre cessa tout-à- 
fait ses visites. Quel mélange inoui de cou- 
rage, de superstition et d’amour dans un 
pareil trait ! figurez - vous cette jeune fille 
au milieu de la nuit, effrayée de la vue de 
ce fantôme ; voyez- la sortir de chez elle, tâ- 
tonner autour du tombeau de son amant, 
reconnaître son cadavre, s’en approcher, le 
déterrer , en souffrir l’odeur insupportable, 
l’embrasser ! . . l’outrager ! i . quelles agitations ! - 
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quelle sueur froide ! combien la crainte d’être 
surprise devait bouleverser son ame et glacer 
ses sens ! Cependant cette femme dont fa 
sensibilité aurait été jadis célébrée sur les 
théâtres de la Grèce, fut sur le point d’être 
punie du dernier supplice. Hélène confia sou 
secret à une amie, et celle-ci aux parents du 
défunt, qui ne manquèrent pas de faire leurs 
réclamations , et d’après une ancienne loi ,*de 
demander la mort de celle qui avait osé ou- 
trager un cadavre.’ Le provéditeur Bembo, 
assoupit cette affaire et servit à cette jeune 
fille d’avocat et de protecteur. Sans doute il 
était digne de commander, puisqu’il connais- 
sait le prix de la sensibilité. 

Encore quelques mots sur les femmes de 
Z,ante. La beauté du sexe , dans tous lès pays 
du monde , indique au pi’emier abord que le 
peuple est hospitalier. Ce n’est point sans rai- 
son que les Grecs plaçaient les temples de 
Vénus aux portes des villes. Pour con- 
naître la civilisation d’un peuple , les voya- 
geurs devraient d’abord observer les femmes. 
Si elles sont belles , elles doivent être humai- 
nes , et par conséquent avoir adouci la férocité 
naturelle des hommes. A Zante , les femmes 
restent toujours enfermées; elles ne sortent 
que soqs le masque. En quelque tems de l’an- 
née que ce soit, elles ne reçoivent point de 
visites, ni n’en font, et ne vont jamais à aucun 
spectacle. Les Z/antiotes poussent la jalousie 
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et la grossièreté jusqu’à offenser la religion 
même; ils ne permettent à leurs femmes d’al- 
lelr à l’église qu’une fois par mois , à leurs 
sœurs et à leurs filles qu’une seule fois par an, 
toujours à minuit et masquées. Au moins les 
Turques , soumises au peuple le plus jaloux 
qui existe, sortent quand elles veulent, pourvu 
qu’elles soient voilées ; et chacun sait que le 
voile est le complément des grâces et de la 
beauté. Où est donc à Zante cette fleur si 
précieuse et si recherchée ? Elle n’y croît 
point , ou si elle parait , elle est languissante , 
pâle , mourante , étiolée comme les plantes 
que les naturalistes renferment sous des cio-; 
ches de verre. : • ■ •„ 

LETTRE X Y I. 

Zante , fontaine de Chiéri. Vue de Zante. 

Provéditeur JD.... 

En compagnie du conseiller B.... , du chan- 
celier P...., ët d’un Sicilien qui tient à Zante 
une école de géométrie et de langues étran- 
gères , je fus hier voir à Chiéri les sources de 
goudron minéral : elles étaient renommées au 
siècle même d’Hérodote. Les jeunes filles , 
dit cet historien , vont s’amuser à en troubler 
l’eau , et se divertissent à voir la poix en pe- 
tits globules s’élever à sa surface. On fait ce- 
pendant à ces sources plus d’attention qu’elles 
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ne méritent : la poix se forme de la même 
manière que le soufre ou le sel , ou pour mieux * 
dire , il n’en coûte pas davantage à la nature 
de produire une mine d’alun ou d’entracite * 
que nous avons souvent sous les yeux , qu’une 
mine de goudron. Les seules particularités 
curieuses qu’offrent celles de Chiéri , sont que 
l’eau en est froide , et les montagnes d’alen- 
tour basses et dépouillées de végétaux. Ainsi 
j’insisterai peu sur l’importance de ces sources. 
Cependant , je conseille aux voyageurs d’y 
aller moins pour les sources en elles-mêmes , 
que pôur se trouver au lever du soleil à Sa- 
rachina , dans la maison de campagne du 

comte L , où j’arrive en ce moment , mou 

cher P De ce lieu , ou plutôt de celui de 

Portamese , appartenant au comte C . . . . , on 
jouit de la magnifique vallée de Zante qui ne 
le cède point à celles de Tempé et de Thes- 
salie. Figurez-vous un superbe tapis de ver- 
dure formé par les vignes et les oliviers qui 
couvrent du Nord-Est au Sud-Ouest un es- 
pace de quinze milles de long sur trois ou 
quatre de large. Le paysage est couronné par 
cent villages *qui dominent la plaine , tous 
assis sur le penchant de deux collines , elles- 
mêmes couronnées par des bouquets de chê- 
nes vieux comme la terre. Voilà la belle , la 
riante vallée de Zante , ou plutôt Zante tout 
entier. Je viens de vous dire que cette contrée 
rivalise avec celle de Tempé; il y manque 
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cependant un fleuve limpide qui l’arrose len- 
tement et la décore , les flûtes des bergers , 
les mugissemens amoureux des taureaux et 
des génisses , une verdure plus constante ou 
plus variée que celle des vignes ou des oli- 
viers , l’émail des fleurs , le chant des oiseaux ; 
enfin il y manque l’aimable gaieté , le con- 
tentement , l’urbanité des villageois , et les 
grâces naïves de leurs compagnes. Ainsi cette 
contrée peut bien passer pour riche; mais elle 
ne passera jamais pour belle. En effet, le sen- 
timent qu’elle inspire au premier aspect , cesse 
bientôt avec la surprise qui l’a produit ; mais 
ce moment de plaisir est si sensibte, qu’il mé- 
rite seul qu’on se rende en ces lieux pour 
l’éprouver. 

On nous vante les champs de la Flandre , 
les plaines de la Lombardie , les campagnes de 
l’Egypte et de Leontinum ; apprenez ce que 
sont celles de Zante. Huit mille hommes qui 
composent la classe des cultivateurs , en tirent 
annuellement trois cent mille livres d’huile , 
et cinq millions de raisins de Corinthe. Cette 
richesse vous satisfait - elle ? la seule douane 
de Zante rend à l’état vingt-cfeux mille se- 
quins. Voyez quel pays serait Zante, s’il 
avait d’autres habitans. Ce que je vais ajouter 
ne vous semblera pas moins intéressant. 

Le sénat savait bien que j’avais peu de 
fortune, me dit un jour le provéditeur D.., . 
Voilà pourquoi il m’a envoyé à Zante pour 
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m’enrichir.... ■<— Mais , Excellence , le sénat.... 

— Le sénat est juste, interrompit-il; son in- 
tention est que ceux qui gouvernent , ne lan- 
guissent point dans le besoin. Après la poli- 
tique , son Excellence parla d’économie pu- 
blique: il ruminait, disait-il, plus d’un projet 
qu’il voulait présenter à son retour au gou- 
vernement. — Vraiment, lui observai-je , il y 
aurait beaucoup à faire dans ce pays , et maL 
gré sa richesse, on peut beaucoup y améliorer • 

l’agriculture et les arts... — Oh ! reprit-il, mes 
vues vont bien au delà de l’agriculture eKdes 
arts. D’abord , sachez que j’ai imaginé de faire 
Un pont , au moyen duquel on rérrifirait les 
îles de Céphalonie et de Zante ; ensuite pour 
faciliter le commerce de ces deux contrées, 
j’ai inverfté certains chevaux de bois , lesquels 
avec un gouvernail, deux roues et une voile... 

Vous riez ! me dit-il en me fixant ; je le vois, 
vous êtes de ces gens qui n’osent former au- 
cune entreprise hardie , et je crains bien qtie 
les voyages ne vous soient jamais d’une grande 
utilité. Je remerciai son Excellence de son 
observation , par une profonde révérence , et 
je la priai de me permettre de me retirer; car 
il me tardait d’être sorti pour avoir la liberté 
de rire à mon aise. Mais je n’eus point cette 
satisfaction : son Excellence me retint ; et 
craignant que je ne me fusse fâché de ce quelle 
m’avait dit , elle changea de discours , et passa 
à un objet différent. — Vous allez donc dans 
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la Morée , à Athènes , en Asie ? eh bien , je 
vous jure que quand vous feriez le tour du 
monde , vous ne trouveriez jamais une cor- 
naline semblable à celle-ci. En disant cela, il 
la tira de soit doigt: regardez-la bien, ajou- 
ta : t-il; c’est une Fortune gravée sur une ana- 
baptiste. — Comment , Excellence ! — Oui * 
précisément , une Fortune gravée sur une 
anabaptiste. — Mais l'anabaptiste i — Sûre- 
• ment ! sûrement ! l’anabaptiste est une pierre 

extrêmement dure , qui autrefois en Grèce , 
n’était employée que par les plus habiles gra- 
veurs. — Je citerai pour garans de la vérité 
de ce dialogue , le consul de Fatras , baldassar 
Palèse ,1e chancelier P.... , qui étaient présens; 
enfin tous ceux qui connaissent le provédi- 
teur D : T . . * 

. O Venise ! par quel secret , par quel en- 
chantement peux-tu conserver ton empire sur 
ces contrées ? Pourras-tu le garder toujours , 
si tu continues longtems à employer de pa- 
reils ministres ? 

LE T T R E XVII. 

Le Péloponèse. Patras. Motifs de ce 
voyage. 

Me voici une autre fois en mer, entre les 
états d’Ulysse et le Péloponèse. Si ce que je 
vois devant moi est l’antique Cillène , c’est là 
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que devait être la fameuse Dulichium , la- 
quelle a tourmenté si longtems les géogra- 
phes qui ont pris un vers de Virgile pour un 
axiome de géométrie. Qu’est-il resté de Dime 
situé sur ce promontoire ? une église dédiée 
à la Vierge, sur les ruines d’un temple de 
Vénus. A ma gauche coule le fleuve Aché- 
loüs , dont Hercule , il y a trois mille ans , 
détourna le cours impétueux. Ici est l’Ara- 
cinte aux bords duquel s’étendait la forêt re- 
nommée par le sanglier qui exerça le courage 
de tant de Grecs intrépide. Enfin voilà Le- 
pante, voilà l’entrée de la mer d’Alcion; voilà 
Patras. Les Romains disaient en proverbe : 
aller à Patras. De leur tems l’air de cette 
contrée était si pernicieux , qu’on y reléguait 
les criminels condamnés à mort. Mais aujour- 
d’hui que chaque gouvernement a un Patras 
dans ses états , on vit ici sans aucune crainte 
sur le danger de ce climat , et on n’a rien à y 
redouter , si ce n’est la peste ou l’impallation 
des Turcs. 

Me voilà donc dans le Péloponèse , dans 
l’Achaïe ! J’avais de la peine à me familiariser 
avec cette idée. Non, ce n’est point un songe, 
me disais-je en moi-même ; il y a justement 
un mois que je parcourais les lagunes de Ve- 
nise. Mes pieds foulent aujourd’hui le sol où 
naquirent tant de héros. Mais quel silence et 
quelle tristesse y régnent à présent ! tout y est 
muet et inanimé ; cette terre n’offre plus que 
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l’image douloureuse d’un naufrage. L’œil ne 
voit dans ces campagnes désolées que les rui- 
nes de quelques temples , ou des tombeaux 
antiques épars çà et . là, semblables à des 
vergues brisées qui flottent sur la surface des 
ondes. On n’y entend plus que les accens 
d’une langue barbare , expression d’un peuple 
plus barbare encore. Si l’on y rencontre un 
homme, c’est un sauvage qui tire toute sa 
force de la faiblesse de ceux qui l’environnent, 
et qui a l’habillement , les armes , le geste et 
le cœur d’un sauvage. Quel est le nom de ce 
tyran qui , le cimeterre à la main , menace 
ces infortunés ? c’est un Turc. Et comment 
s’appellent ces esclaves qui courbent indigne- 
ment la tête., et n’osent pas même se plaindre 
ou lever les yeux sur lui ? des Grecs .... des 

Grecs ! Ah ! pourquoi n’ont-ils pas quitté 

ce nom glorieux? et pourquoi l’Europe entière 
ne les a-t-elle point aidés à se rendre dignes 
de le porter? G’est donc là la Grèce! c’est pour 
elle que j’ai traversé cette vaste étendue des 
mers , et abandonné l’Italie , mes parens et 
mes amis; c’est pour cette contrée ! Et pour- 
quoi ne pas faire ce voyage dans mon cabinet 
comme l’auteur du jeune Anacharsis ? Ne pou- 
vais-je point, en lisant les voyageurs anciens et 
modernes, m’instruire sans peine de tout ce qui 
existe de nos jours dans là Grèce , et de tout 
ce qui y a existé autrefois ? Oui . . . , j’en con- 
viens; mais alors je n’aurais fait ce voyage 
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que pour m’instruire , et je voulais le faire 
pour sentir. J’avais besoin d’épuiser toute la 
sensibilité de mon cœur pour vivre avec les 
hommes d’aujourd’hui ; j’avais besoin , pour 
ainsi dire , de m’endurcir contre moi-même à 
force de sentir ; et où pouvais - je mieux y 
réussir que dans la Gi’èce? Cette idée m’a fait 
parcourir en un instant les trois siècles de la 
domination ottomane. J’ai franchi ceux du 
Bas-Empire ; j’ai glissé rapidement sur les 
conquêtes des Romains , et je ne me suis ar- 
rêté qu’au siècle de Lycurgue et de Périclès. 
Que m’importe que Sparte , Athènes et Co- 
rynthe ne soiéÉft plus ? Le soi où elles étaient , 
renferme encore dans son sein les idées su^ 
blimes qu’il inspirait autrefois. Celui qui con- 
naît cette contrée, peut y voir en 1794 la 
Grèce de Périclès et de Lycurgue. Mais les 
Turcs et les Grecs, modernes! ils me serviront 
de parallèle avec les anciens , dont l’admira- 
tion serait un supplice pour mon cœur. Mais 
le silence ! il me permettra de m’attendrir et 
* de soupirer en liberté sur ce théâtre imposant 
de tant de faits glorieux. Ne vaut-il pas mieux 
cent fois considérer les ruines de Sparte et 
d’Athènes des hauteurs de Misitra et d’Acro- 
poli, que celles de Rome antique , du couvent 
d’Araceli ou de la coupole de Saint Pierre ? 
Avec quel fruit peut-011 contempler les lieux 
sacrésoù naquit Camille, etceuxoù moururent 
les Gracques, au bruit de mille cloches , de dix 
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mille prêtres , et de cinquante mille moines 
qui courent , qui disputent , et qui bourdon- 
nent jour et nuit ? 

LETTRE XVII I. 

Fontaine de Calliroé , Eglise de St. André. 

Auguste qui disposait d’iin signe de la vo- 
lonté de tant de millions d’hommes, et de 
l’or de l’univers entier, pour punir leshabitans 
de Lépante d’avoir suivi le parti de Pompée, 
résolut de relever la ville de Fatras. 11 or- 
donna aux liabitans d'Agyre , fie Mésate , de 
liipa , et de vingt autres villages , d’aller en 
grossir la population. Il rendit libre cette 
contrée , y établit une colonie , lui prodigua 
les dons , les privilèges , et , comme voulant 
pour ainsi dire commander au tems de la res- 
pecter, il alla jusqu’à lui donner son propre 
nom : Aroé Augusta Patrensis. Mais le tems 
qui a conservé à Athènes la dénomination 
d 'Adriana , a ravi à Patras celle d’ Augusta , * 
le jour même qui suivit la mort de cet empe- 
reur. C’est depuis cette époque que les tem- 
ples de Patras , son théâtre , son odéon , sort 
bois sacré , son port et tous ses édifices furent 
renversés et détruits. Son port est converti 
en potagers et en champ de vignes. On y voit 
cependant encore les murs de son enceinte, 
et les anneaux où l’on attachait les vaisseaur. 
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La mer est à plus d’un mille de distance , et 
qui sait où elle a repris ce qu’elle a perdu à 
Patras ? car cet élément n’abandonne rien 
de ses droits. Mais le tems qui a dévoré tant 
de superbes monumens de la magnificence 
des Grecs, a conservé dans le voisinage de ce 
port la fontaine de Calliroé , comme un té- 
moignage éternel de l’amour le plus tendre 
et le plus infortuné. 

C’est sur ses bords , et peut-être dans ce lieu 
même que je foule aux pieds, que pleine de 
repentir et d’amour , mourut de sa propre 
main la malheureuse Calliroé ! Je me dis- 
pense , L.... de te raconter ici son histoire tou- 
chante : qu’avons-nous besoin de ce triste récit? 
Tes rigueurs ne durèrent pour moi qu’autant 
de tems qu’il en fallut pour*faire valoir à mes 
yeux tes charmes et ta vertu , et je ne sers pas 
une divinité qui venge les feux dédaignés 
d’un ministre de son culte. 

Sur la fontaine de Calliroé était bâtie l’é- 
glise de Saint André. C’est là que cet apôtre, 
dans ses courses évangéliques, vint sceller la 
vérité de son sang. Etendu sur la croix , c’est 
là qu’il vit pâlir de rage le tyran barbare qui 
l’avait condamné. C’est là que , le visage se- 
rein et le sourire sur les lèvres , il vit le ciel 
s’ouvrir à ses regards , et chanceler la main du 
bourreau qui lui portait le coup fatal. Les 
Grecs ont la plus grande dévotion pour cet 
apôtre. Depuis que les Albaniens ont détruit 
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l’église , on a élevé un autel de pierres bru- 
tes au lieu même où l’on tient que mourut 
l’apôtre. Les Grecs recourent à lui , ils vont le 
conjurer dans leurs besoins, et lui portent quan- 
tité de présens. Cet oratoire est situé à un quart 
de mille de la ville. Le soleil qui le frappe , 
le silence , les ruines qui l’environnent , ins- 
pirent la religion et le respect. Aussitôt qu’on 
apperçoit le figuier mystérieux dont les ra- 
meaux ombragent l’autel , dès qu’on met le 
pied sur le seuil , on se sent ému d’une ter- 
reur religieuse , et comme investi de la ma- 
jesté d’un lieu sanctifié par la mort et les 
dernières paroles de l’apôtre. Les Turcs eux- 
mêmes vénèrent cette demeure sacrée. Les 
Musulmanes qui vont se promener en cet en- 
droit du rivage , s’arrêtent souvent dans cet 
asile solitaire pour y implorer Dieu et Maho- 
met; tandis que les Grecques de leur côté 
adorent Dieu et Saint André , et viennent lui 
ofFrir quelques mêts simples que leurs mains 
ont préparés. Je ne sais trop pourquoi; mais 
ces mêts ne doivent être d’aucune espèce de 
viande. On dirait que le prêtre et son épouse 
qui desservent l’autel , sont condamnés à faire 
maigre perpétuellement. 


LETTRE 
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« 

LETTRE XIX. 

Batailles de Lepante. 

Aujourd’hui, au lieu de faire visite , 
comme on me le proposait , au commandant 
de Patras, j’ai mieux aimé prendre une pe- 
tite barque et aller voir le lieu oit se livrè- 
rent les fameuses batailles de Lepante. La 
mer était tranquille et permettait d’observer 
toutes les localités décrites par Thucydide et 
Laugier. 

Deux fois ,' pendant la guerre du Pélo- 
ponèse , les vaisseaux des Athéniens et des 
Spartiates se rencontrèrent et se battirent 
dans ce petit golphe. Rien de plus mena- 
çant et de plus terrible que les derniers. Les 
premiers , au contraire , affaiblis par leurs 
victoires sur les Perses , et environnés des 
forces de toute la Grèce soule’vée et indi- 
gnée contre eux , avaient à soutenir à-la-fois 
l’injustice des Corcyriens , les intrigues de 
leurs oi'ateurs et tout le poids de leur gloire et 
de leur nom. Pour comble de malheur, Alci- 
biade était exilé , et Timoerate et Braside à 
la tête de leurs ennemis. Dans ces circons- 
tances ne devait-on pas s’attendre à la défaite 
des Athéniens ? Ils furent cependant vain- 
queurs. Les Spartiates allèrent jusqu’à se ren- 
dre maîtres d’Athènes et à la réduire en 
Voyage en Grèce . Tome I er , D 
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cendres; mais sur mer le génie de Thémistocle 
planant sur les vaisseaux et sur les rangs , 
enflamme les matelots et les soldats , et rend 
invincibles les vainqueurs de Xerxès en leur 
rappelant leurs triomphes. Cependant la for- 
tune , comme pour se jouer des Spartiates , 
leur donne encore la victoire derrière ce 
même Promontoire qui frappe à présent mes 
regards. Mais quelle victoire ! les Athéniens 
vaincus , poursuivis , dispersés , se réunissent 
pendant la nuit sous les murs de Lepante ; 
ils s’approchent de la flotte ennemie à la fa- 
veur des ténèbres , et lui présentent le combat 
au lever du soleil. L’affaire s’engage auprès 
du cap Panorme. Les quarante-sept vaisseaux 
des Alliés environnent les vingt - quatre ga- 
lères des Athéniens. Au premier choc , les 
Lacédémoniens se déconcertent et leurs ad- * 
versaires reprennent courage. Le combat est 
opiniâtre , majs à la fin les Athéniens triom- 
phent. Voilà le cap Malicnum où les vain- 
queurs élevèrent leurs trophées. Voilà Por- 
to-Rio où ils entrèrent couronnés de fleurs 
et leurs vaisseaux décorés de guirlandes. Ici 
Timocrate se donna la mort , honteux de 
survivre à sa défaite. Ici , enfin , les Lacédé- 
moniens virent leur marine anéantie pour 
n’avoir pas su profiter de leur victoire. 

Le même spectacle se renouvela dans le 
même lieu , deux mille ans après , entre les 
Vénitiens et les Turcs. Mais quelle différence! 
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Autrefois c’était le génie luttant contre la li- 
berté, alors la servitude aux prises avec la bar- 
barie. Jadis c’était la Grèce entière qui prenait 
parti entre deux Républiques rivales ; ici' 
c’était le pape et le bâtard du roi d’Espagne 
réunis aux Vénitiens contre le Musulman 
stupide. Cependant ce golphe ne fut pas 
moins rougi de sang à cette époque qu’à la 
première. Les Vénitiens aussi imprudens que 
les Lacédémoniens négligèrent comme eux 
les avantages qu’ils avaient remportés , et la 
force , la religion , le fanatisme et le courage 
égalèrent en quelque sorte la gloire d’Athènes 
et l’héroïsme dè Sparte. Ce fut sous le mont 
Aracinte que commença le combat. Ici le 
commandant des galères vénitiennes rendit 
le dernier soupir. Ici les Vénitiens tombèrent 
sur les Turcs ; là ils les vainquirent et en 
firent un carnage horrible. Là enfin le vice- 
roi de Naples abandonna les Vénitiens qui , 
eux-mèmes , abandonnèrent la victoire qu’ils 
avaient en leur pouvoir. 

Je meplais àréunir les évènemens sousun seul 
point de vue , et à comparer les deux historiens 
malgré la distance de leur siècle , de leur 
génie, et plus encore la différence qui existe 
entre Venise et Athènes. Quoique rien ne 
puisse approcher de la noblesse , de la rapi- 
dité et de la précision de Thucydide , cepen- 
dant l’abbé Laugier, entraîné par son sujet , 
s’élève quelquefois si haut , qu’il parvient 
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à l’égaler. 11 est encore une autre ressemblance 
marquée entre ces deux écrivains; le malheur. 

Athènes exila Thucydide pendant l’espace 
de vingt ans ; Venise refusa une pension à 
Laugier. Cessez d’en être étonné ; nous autres 
Siciliens , nous avons fait plus encore : nous 
avons condamné à l’oubli l’histoire de Bbri- 
gny , la seule de notre pays , qui mérite ce 
titre. Cette injustice rappelle le mot favori du 
cardinal de Richelieu , que les talens sont par 
eucc-mèmes assez à charge à un état , sans 
y ajouter encore les pensions et les récom- 
penses. 

LETTRE X X. 

Phares , la Vieille. 

Avant - H 1ER je fus voir les ruines de Pha- 
res , invité à cette promenade par un de ces 
beaux jours de novembre , qui , dans cet heu- 
reux climat , le disputent au printems même. 
La campagne était encore couverte de ver- 
dure et émaillée de fleurs. L’air était doux , 
un léger zéphyr redonnait au cœur et aux 
membres , encore engourdis par le sommeil , 
toute leur vivacité et leur énergie. Le rossi- 
gnol, à demi-caché sous le feuillage , soupirait 
ses derniers accens. 11 était huit heures du 
matin ; je quittais la mer , et , remontant le 
cours d’un ruisseau qui est indubitablement 
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le Piérius des Anciens , je marchais sur mon 
cheval avec autant de fierté que si j’eusse été 
prendre possession du Nouveau-Monde. J’é- 
prouva / i alors , plus que jamais , combien le 
cavalier a de supériorité sur le piéton. Ce 
dernier ne s’occupe guères que d’idées mes- 
quines ; l’homme à cheval , au contraire , est, 
pour ainsi dire , le seigneur de la création; il 
abaisse ses regards avec orgueil sur la terre , 
et ses pensées s’élèvent avec sa personne. Met- 
tez à cheval l’homme du monde le plus mal- 
heureux ou le plus vil mendiant , vous verrez 
bientôt disparaître , sur la physionomie du 
premier , les traces de l’affliction , et l’autre 
prendre une contenance plus assurée ; enfin 
tous les deux souriront à la fortune comme 
si elle eût changé à leur égard. Ces idées , 
qui m’occupaient pendant la marche, étaient 
de tems en tems interrompues par le chant 
des villageoises qui cueillaient les olives , ou 
par les accens joyeux des vignerons qui fai- 
saient gémir sous le pressoir la grappe ver- 
meille. Qu’il faut peu de chose , me disais-je 
à moi-même , pour être heureux ! La paix de 
l’ame et l’aspect riant de la nature donnaient 
à mon coeur les mêmes émotions que si j’avais 
été à Venise à entendre Pacchiarotti , ou à 
voir la Médina représenter la Fille de l’Air 
du comte Gozzi. 

Phares , aujourd’hui Savaral , est un vil- 
lage éloigné de deux heures de chemin de 
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Fatras. Il n’est habité que par des bergers. 
On y voit encore les restes de ses anciens 
murs où serpentent le lierre et les ronces ; 
mais on n’y voit plus aucune trace de ces 
temples magnifiques qui rendaient autrefois 
cette ville si célèbre. Je ne saurais expliquer 
pourquoi , au lieu des débris que j’étais venu 
chercher à Phares , j’avais du plaisir à trouver 
dans son emplacement des cabanes de ber- 
gers , et au lieu des Pharésiens , d’entendre 
le bêlement des brebis et les voix des femmes 
occupées à traire leurs troupeaux. La source 
qui coule dans un coin me fit conjecturer 
que j’étais dans la place publique , et que 
cette source était celle d’Hama , dédiée à 
Mercure. A l’ombre d’un olivier , assis sur 
une roche qui domine la plaine , je bus à 
longs traits une écuelle de lait chaud et aro- 
matique , et en même tems la paix et l’oubli 
du monde. En ce moment je n’enviais point 
à Gesner ses idilles , ni à l’abbé Delille ses 
Jardins : je ne vous enviais point, aimable T..., 
votre superbe Florence , ni les rives enchan- 
teresses de l’Arno. 

Cependant je ne pus m’empêcher de rire 
en me rappelant que je me trouvais dans 
l’endroit où était jadis l’oracle le plus ridi- 
cule de toute l’Antiquité. Au milieu de cette 
même place s’élevait un autel devant une 
statue de Vesta. Celui qui venait consulter 
la déesse, après avoir satisfait aux cérémonies 
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d’usage , devait s’approcher de son oreille et 
lui demander tout bas ce qu’il desirait ; en- 
suite il se bouchait les oreilles. Au sortir de 
la place il laissait tomber ses mains , et le 
premier mot qu’il entendait , était regardé 
comme la réponse de l’oracle. Avec quel plai- 
sir n’aurais-je pas vu l’avocat B. . . présent à 
cette scène ! Quels éclats de rire n’aurait - il 
pas faits ! Rien de plus plaisant que les équi- 
voques qui devaient en résulter. En effet > 
malgré le plus ou moins de dextérité des 
anciens et des modernes à tirer parti des 
mots , il en est dans toutes les langues 
un certain nombre aux.quels il e§t vrai- 
ment impossible de donner un sens raison- 
nable. 

Pharès avait deux bois consacrés à Mer- 
cure , l’un de lauxûers , l’autre de chênes. Au- 
guste fit couper le premier , le second existe 
encore. Un seul chemin y conduit. C’est par 
ce sentier que passa jadis Pausanias. Ce sou- 
venir m’aidait à le monter ; Pausanias crai- 
gnait que ce bois ne fût bientôt la proie du 
tems. 11 semble encore aujourd’hui approcher 
de sa destruction. Hélas ! combien l’on s’a- 
buse quand on prétend donner des bornes 
aux ouvrages de la nature ! Les sommets des 
Alpes , les flancs de l’Etna , la grotte d’Anti- 
paros menaçaient ruine il y a trois ou quatre 
mille ans. Les siècles passent sur ces masses 
énormes et n’osent les effleurer. Quelle image 
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imposante que celle qui nous peint le tenu 
avec les emblèmes de l’éternité ! 

A peine avais-je mis le pied dans l’épais- 
seur dubois, qu’une voix plaintive retentit 
à mes oreilles ; je me retourne ; quelle scène 
vint me frapper! Une vieille femme du village 
de Phares, qui était allée ramasser du bois, 
venait d’être mordue au pied par une vi- 
père. Elle sortait alors de la forêt , s’appuyant 
de la main droite sur un gros bâton de mélèze, 
et tenant l’autre abandonnée sur l’épaule de 
sa nièce appelée Técla. Elle se plaignait beau- 
coup et faisait mille contorsions. Toutes les 
deux s’avançaient avec peine ; des larmes 
roulaient dans les yeux de Técla qui levait 
de te ms en teins la tète pour regarder sa 
tante avec attendrissement. Mon interprète 
les joignit avant moi ; je n’y allai qu’après 
avoir su de quoi il était question. Mais que 
faire? quel remède apporter? La vieille fai- 
sait peur ; elle était maigre , pâle et toute 
déformée par la douleur. Técla était jeune ; 
elle était belle et affligée. Pour les peindre , 
il aurrfit fallu à l’une le Titien et à l’autre 
le Corrège- — Qu’avez - vous mis , lui dit 
l’interprète , voyant le pied de la vieille 
enveloppé , qu’avez -vous mis sur la plaie? 
— Quelques herbes , répondit Técla , que j’ai 
pilées entre deux pierres et qui sont bonnes 
pour les blessures. Mon frère est guéri de 
cette manière. — Ma belle enfant, lui dis- je, 
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Vous ne pouvez guérir que les blessures que 
vous faites ou celles que l’amour fait par 
vos yeux; mais la morsure d’une vipère !. . . 
Técla me regarda attentivement et, n’enten- 
dant rien à mon langage , elle sourit et con- 
tinua son chemin. Je les laissai passer ; mais 
l’idée que , sous peu , cette pauvre vieille 
devait infailliblement perdre la vie , vint 
troubler ma sérénité et le bonheur de cette 
journée. Non !.. . me dis-je , je ne veux point 
m’affliger. Encore si ce malheur était arrivé 
à Técla , mais ... A ces mots je remontai à 
cheval et je me livrai aux douces réflexions 
qui m’avaient occupé sous l’olivier de Pha- 
res. Hélas ! qui peut résister à sa destinée ? 
Malgré moi, au lieu de rêvera la campagne, à 
la vendange et aux bergers, j’oubliai la beauté 
du ciel et l’émail des fleurs , et toute la nuit je 
n’eus devant les yeux que l’image de cette 

pauvre vieille. . . . et de la charmante Técla. 

^ . * 

LETTRE XXI. 

Cillène. 

A. P R È s avoir parcouru pendant un jour et 
demi une plaine naturellement aussi fertile 
qu’elle est déserte et inculte , je suis venu 
ce soir coucher à Chiarenza. Le soleil était 
encore assez élevé quand je suis monté dans 
le fort Turnèse , autrefois Cillène, où naquit 
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Mercure ; la mer était agitée et poussait ses 
vagues écumantes , comme si elle eût voulu 
atteindre le sommet de la forteresse. Quelles 
idées ce lieu me fit naître sur la religion 
et les mœurs des anciens Grecs! Du haut de 
ce rocher un homme astucieux , appelé Mer- 
cure , observait tous les voyageurs qui allaient 
d’Elide en Achaïe et d’Achaïe en Elide. 
A l’aide de certains chemins pratiqués sous 
terre , il descendait comme un éclair , fondait 
sur les passa ns et les volait. Avec une rhéto- 
rique jusqu’alors peu ordinaire aux voleurs, il 
réussissait ensuite à les calmer en leur persua- 
dant qu’il agissait par l’inspiration de quelque 
divinité. D’abord les Grecs commencèrent 
par le craindre ; peu à peu ils admirèrent la 
vélocité de sa course , la douceur de son 
éloquence , et ils finirent par l’adorer. Ils 
lui élevèrent des temples , lui donnèrent des 
prêtres et lui offrirent des victimes : il devint le 
messager de Jupiter, le dieu de l’éloquence, 
le conducteur des âmes ; on alla même jus- 
qu’à en faire le patron des voleurs. Aimable 
F... nous sommes surpris de tant d’extrava- 
gances. Après tout , Mercure était jeune , 
beau , éloquent ; mais que penser du dieu Pan 
qui n’était qu’un pâtre grossier , du pêcheur 
Nérée, du vendangeur Bacchus, et de ce dieu 
des jardins ! . . Quelle religion bisarre ! quelles 
mœurs ! Cependant comme toutes ces inven- 
tions étaient parfaitement adaptées à la sen- 
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sibilité des Grecs et à leur brûlante ima- 
gination ! Voyez comme l’idée de Mercure 
enflamme le génie de Polignote , de Phidias, 
d’Homère , d’Anacréon , de Pindare ! Voyez 
le pinceau , la lyre , le ciseau créer les traits 
fins et ingénieux de cette divinité. Celui-ci 
lui donne des ailes aux pieds , celui-là à la 
tête ; l’un lui attribue l’invention de la lyre , 
l’autre l’arme d’une baguette magique ; tous 
enfin nous le peignent sous la forme d’un 
jeune homme robuste , gracieux et sensible. 
Dès-lors on vit l’homme grave , le philosophe } 
le magistrat , le poète sacrifier à Mercure , et 
la jeune grecque fréquenter ses temples, l’in- 
téresser à ses amours et lui apporter en secret 
quelque offrande. 

LETTRE XXII. 

Elide. Olympie. 

M on cher G...., soyez attentif : hier après 
avoir passé chez un Turc d’Aretuni, la nuit la 
plus incommode , je suis sorti ce matin avant 
le lever du soleil. J’ai mis le pied sur le terri- 
toire de l’Elide , et je me suis rendu à Gastuni 
qui est justement l’Elide. En voyant à main 
droite la mer dont l’azur était parsemé d’é- 
cumes légères et blanches comme la neige, 
à gauche les plaines d’Olympie , en face l’Al- 
phée ; un peu plus avant l’ile de Zante, et dans 
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le lointain , Pélos et la fameuse Sfatterie , lè 
ciel embelli des feux de l’aurore naissante, 
et autour de moi , les ruines du temple de 
Vénus céleste , j’avoue que j’ai oublié en 
cet instant les vues magnifiques du lac de 
Genève , la vallée de Grisivordan , et le cra- 
tère de Naples. C’était le premier lieu mé- 
morable de la Grèce que je voyais. Le cœur 
plein d’émotion , je m’élançais vers les objets 
qui se présentaient à moi; mes yeux ne pou- 
vaient so détacher de la patrie de Nestor, et 
de cette île illustre par la défaite des Lacédé- 
moniens. Prêt à me rendre à Olvmpie, je 
cherche en Klide quelques restes de l’anti- 
quité pour nourrir ma douce mélancolie , 
mais tout a disparu. La nature même a 
anéanti jusqu’au germe du Byssus , qui cou- 
vrait autrefois ce sol. Que faire à présent en 
Elide? Voilà la voie sacrée qui conduisait à 
Olympie; je me mets en route, et j’arrive. 

Le cœur me battait comme si je fusse allé 
réellement aux jeux olympiques; oubliant tout 
ce qui a été dit par les voyageurs , je voyais 
déjà dans ma pensée, la position de l’Alti, 
le temple de Jupiter, le Stade, le Gymnase, 
le Prytanée. Je croyais au moins pouvoir 
me promener sur les restes du Gée et du 
Pélope , parcourir YArgie , et m’arrêter dans 
le temple de Junon , ou dans l’atelier de 
Phidias. J’arrive : quels objets frappent ma 
vue ! une vaste plaine où erraient ça et là 
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line centaine de bœufs et de moutons , deux 
cabanes, un berger, et plus loin un vieux 
bois de chênes rajeuni par quelques myrthes. 
]Von! m’écriai-je , il n’est pas possible que ce 
soit là où était Olympie ! malgré tout ce que la 
raison pouvait me dire, pour m’en convaincre, 
je m’obstinais à vouloir la chercher ailleurs. 
Enfin , le cœur navré d’une nouvelle tristesse, 
je m’occupai à contempler deux heures en- 
tières et comme malgré moi, ce sol fameux. 

Voilà donc, me dis-je, ce qui reste de la 
ville la plus célèbre de l’antiquité , de cette 
ville remplie de statues et de temples; où, pour 
la premièi'e fois, l’on commença à calculer le 
tems; où tous les cinq ans venaient se rassem- 
bler de toutes parts, les Grecs, et les barbares 
même de l’Ethiopie et de l’Egypte? C’est dans 
cette ville que se réunissait tout ce qu’il y 
avait de plus remarquable dans l’Univers , 
pourlaquelle travaillait une fouleinnombrable 
d’artistes; où brillaient l’or, l’ivoire, le marbre , 
le porphyre, l’albâtre; où les particuliers con- 
fondaient leurs offrandes avec celles des rois; 
le seul lieu peut-être, où le sacerdoce était 
exempt d’imposture; enfin, où les vertus, les 
belles actions, les héros, avaient des temples, 
des statues et des couronnes. Mais que sont 
devenus les débris de tant de monumens? où 
sont les ruines de la salle publique et du 
temple immense de Jupiter olympien ? 
11 n’en reste pas même un chapiteau , une 
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base , un tronçon de colonne ; il n’y a pas 
le moindre vestige de construction , pas même 
une pierre qui puisse nous dire: ici futOlympie. 
Cependant c’est en ce lieu que cette ville 
existait ? Alexandre , Constantin , Pierre-le- 
Grand se donnèrent moins de peine pour bâtir 
leurs villes nouvelles, que je n’en pris en ce 
moment pour rebâtir l’antique Olympie. 

Ce bois de chênes n’était-il point autrefois 
YAlti consacré à Jupiter? La colline qui est 
au dessous n’aurait-elle point été formée par 
les ruines du temple de ce dieu? Qui sait 
si ces oliviers sauvages et clair -semés qui 
l’ombragent ne fournissaient point autrefois 
des couronnes pour les vainqueurs ? Si le 
temple était là , c’est ici que devait être le 
chemin où passaient les processionssolemnelles. 
Ici , semblable à une mér agitée, la foule 
se succédait sans interruption et accompa- 
gnait tantôt les vainqueurs et les athlètes, 
tantôt les instrumens et les chœurs des mu- 
siciens : tous couraient admirer la grandeur 
et la magnificence du temple; tous allaient 
adorer la statue de Jupiter, ou plutôt Phi- 
dias lui- même dans son ouvrage. Les uns 
sacrifiaient à l’Occasion; les autres aux Dieux 
inconnus; ceux-ci conduisaient à l’autel un 
bœuf blanc comme la neige; ceux-là , une héca- 
tombe magnifique; d’autres promenaient leurs 
rêveries dans l’épaisseur du bois silencieux; 
d’autres enfin s’occupaient à contempler les 
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dons, les offrandes ,et les statues des héros. Fai- 
sons comme eux. Quel est celui qui , s’envelop- 
pant dans son manteau , se cache tout confus 
derrière cette statue colossale de Jupiter ? C’est 
le sculpteur Talétas qui l’a faite et dont le 
peuple se moque. Cet autre qui parle à la 
multitude avec tant de chaleur ? C’est un 
disciple d’Apelle qui explique un tableau d’U- 
lysse qui décore l’intérieur du théâtre. Voilà 
donc le théâtre ? Entrons. De quoi rit - on ? 
joue-t-on quelque comédie d’Aristophane? 
— Non , le peuple siffle une tragédie de Denis, 
tyran de Syracuse. Les beaux arts sont donc 
à la disposition du peuple. Par l’habitude de 
voir et de goûter tant de clief-d’œuvres , il 
a formé son cœur et élevé son esprit, ainsi qu’à 
force de passer d’un gouvernement à l’autre , 
il est parvenu à distinguer le meilleur. A pelle, 
Alcmène , Euripide ne dédaignent pas de le 
consulter, et il les récompense en leur don- 
nant l’immortalité. Si le théâtre était ici, c’est 
là que devait être le Stade; peut-être même 
était - il entre ces deux collines où je vois 
, errer ces troupeaux. La, vérité semblait s’ac- 
corder avec l’imagination , et dans cette petite 
vallée je croyais reconnaître la forme et la 
longueur du Stade. Que fallait-il de plus pour 
me transporter, en idée, aux anciens jeux 
olympiques? Déjà je me promenais dans l’a- 
rène; j’assistais aux sacrifices; je m’asseyais 
sur l’autel de Gérés à côté de la jeune prê- 
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tresse ; ma vue embrassait la foule immense 
qui couvrait les différens plans de cette en- 
ceinte; je la voyais faire silence, se lever 
au commencement de la course, battre des 
mains , applaudir les vainqueurs, s’avancer , 
se presser pour juger de leur maintien et de 
leur fierté. Voyez comme à l’arrivée de Thé- 
mistocle , la Grèce entière se lève et le salue ; 
comme à l’arrivée de Socrate , elle se lève et 
le vénère ! Voyez Diagoras porté en triomphe 
sur les épaules de ses deux fils, tous les deux 

vainqueurs dans la même journée Où va 

cette foule? — Elle accompagne un jeune Si- 
barite qui a vaincu ses concurrens. — Et cette 
autre ? — Elle environne un athlète vain- 
queur à la course et qui va remercier les 
Dieux. Voilà les instrumens qui le précèdent. 
— Quel est l’auteur des chants? — Un émule 
de Pindare. — Ecoutons - le. 

Del forte Dicida 

Nome maggiore 

D'Alfeo sul margine 

Mai non suonô: 

• ( ' , 

Sudor più robile 

Del suo sudore 

D’arena Olimpica 

Mai non bagnô : 

L'arte lia di Pallade, 

• Jj ’ ali ha d’Amore , 

D’Apollo, e d’Ercole 

L’ ardir mostrb : . • 

No, 
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No , tanto merito, 

Tanto vulore, 

3j' ombra de’ secoli 
Goprir non puô. 

Divin Métastase, quel hommage plus sin- 
cère puis -je rendre à tes vers immortels, 
qu’en les chantant dans le lieu même où ton 
imagination te transportait en les créant ! 

Mais le jour s’avance , il est tems de voir 
lfcUphée; je quitte Olympie.... mais non, je ne 
la quitte pas ! son idée me sera sans cesse 
présente : j’emporte avec moi le souvenir de 
l’herbe et de la poussière qui couvrent ce sol 
■fameux. Il me suivra dans toutes les villes et 
au milieu des capitales de l’Europe : jamais 
elles ne m’offriront rien de si superbe et de 
si sublime. 

SfcV 

LETTRE XXIII. 
Alphée. Scillunte. 

D’où croyez-vous , mon cher , que je vous 
écrive aujourd’hui ? Des rives de l’Alphée. 
Comment une fable peut - elle produire le 
sentiment délicieux que j’éprouve en ce mo- 
ment ? Vous connaissez les fictions que les 
poètes ont imaginées sur l’Alphée , sur ses 
- courses, ses aventures et ses amours : vous 
savez que Syracuse est ma patrie; eh bien ! 

Voyage en Grèce. Tome 1 er . E 
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j’ai lu mille fois cet endroit des Métamor- 
phoses, et je me suis borné à admirer les vers 
harmonieux et passionnés d’Ovide; mais au- 
jourd’hui, loin de ma patrie et sur les rives 
de i’Alphée , mon cœur a prêté à cette fable 
les couleurs de la vérité. J’ai vu réellement 
ce fleuve amoureux s’ouvrir une route sou- 
terraine sans se mêler avec les flots , et après 
avoir traversé la mer d’Ionie , s’unir en Si- 
cile avec celle qu’il adore. Enfin, je l’ai vu 
en Orthigie sortir de terre et confondre ses 
eaux avec celles d’Arétuse. Combien cette 
fiction plaisait à mon cœur ! Je me disais: 
ces flots , qui maintenant fuient devant moi , 
arriveront demain à Syracuse ; ils arroseront 
les murs de cette ville; demain ils verront 
ma mère . . . mes frères ... O mes amis ! par- 
donnez , voilà peut-être le seul instant où 
j’ai pu vous oublier : mes pensées , mon 
cœur , mes vœux furent uniquement pour ma 
mère; aujourd’hui je n’ai vu qu’elle. Quoique 
les vents et les flots emportassent mes paroles , 
je priais l’Alphée, comme on prie un ami qui 
retourne dans sa patrie , de dire en mon nom 
mille choses tendres à cette mère adorée : je 
le priais de la consoler de mon absence par 
l’espoir que je la rejoindrais bientôt. 

J’étais à peine sorti de ce doux enchan- 
tement quand je m’aperçus que j’étais ob- 
servé par certaines femmes de la ville voisine , 
qui , de concert avec mon interprète , riaient 
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de mes gestes involontaires et des discours 
que j’adressais au fleuve. Qu’avez-vous donc, 
leur dis-je, de quoi riez-vous , aimables Grec- 
ques ? — Qu’avez- vous vous-même , me répon- 
dirent-elles , à batt*re l’air et à parler ainsi aux 
eaux ? — O ! si vous saviez combien cet air et 
cette eau me sont chers , et combien de chemin 
j’ai fait pour venir voir ce fleuve ! — Oui , qui 
dévore les hommes , reprirent les Grecques , 
et qui ne laisse pas un seul hiver s’écouler 
sans engloutir quantité de bœufs , de moutons 
et de bergers. Voilà encore ici les dépouilles 
d’un villageois qui y périt, il y a trois jours, 
en voulant le traverser achevai. En effet, je 
vis sur la rive les restes de cet infortuné. Cet 
évènement me fit revenir tout-à-fait à moi, et 
je considérai l’Alphée sous un point de vue 
plus naturel. 

Ce fleuve , le plus considérable du Pélopo- 
nèse et le plus fameux de la Grèce , prend sa 
source dans les hautes montagnes d’Arcadie; 
ses eaux jaunes et impétueuses parcourent les 
campagnes l’espace de trente milles ; il s’en- 
fonce , descendre précipite de vallée en val- 
lée*, d’abîme en abime , augmente son cours 
de celui de quarante rivières qui viennent s’y 
jetter; renverse, brise , emporte tout ce qu’il 
rencontre, et arrive enfin dans les plaines d’O- 
lympie : là il prend un tout autre aspect ; il 
devient tranquille , régulier et majestueux. 
Alors on peut le traverser sans crainte ; son 
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onde divisée en différens canaux va fertili- 
ser les campagnes ; ses rives sont ornées de 
roseaux , de saules , de peupliers, autour des- 
quels serpentent en festons des vignes sau- , 
vages ; toute la contrée qu’il arrose est cou- 
verte de pampres , d’oliviers , de figuiers , de 
mûriers, et enrichie de gras pâturages qui ali- 
mentent les troupeaux d’où l’on tire les laines 
excellentes de Liondari. Tel est l’Alphée dans 
tout le territoire d’Olympie jusqu’à celui d’E- 
lide , d’où bientôt il se jette dans la mer de 
Sicile , vis-à-vis Syracuse , ce qui a donné lieu 
à ce que la fable nous raconte de ce fleuve. 

Voilà l’Alphée. C’est donc là cet Alphée 
aux bords duquel Phidias vint imaginer son 
Jupiter; Praxitèle sa Vénus, et où Pindare 
et Anacréon accordèrent leur lyre pour chan- 
ter, l’un les vainqueurs d’Olympie , et l’autre y 
Bathille et l’Amour. Enfin, voilà le fleuve si 
respecté chez les Grecs , que l’on passait pour 
aller à Olympie. Hélas ! cette ville a perdu 
son nom , on dispute même' sur le lieu où elle 
était bâtie ; mais l’Alphée conserve toujours 
la même dénomination ; on continue à ' l’ap- 
peler Orphéa, et quelques cignes descendant 
encore des montagnes de l’Arcadie pour s’é- 
gayer sur ses rives. 

Je voudrais savoir pourquoi il n’était pas 
permis aux femmes d’assister aux jeux olym- 
piques et de se baigner dans l’Alphée pen- 
dant le tems que duraient ces fêtes ; tous les 
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exercices qui y avaient lieu , n’offraient pour- 
tant rien qui pût offenser les mœurs : au con- 
traire , l’aspect de tant de héros était propre 
à leur inspirer du courage et à perfectionner 
l’éducation de leurs enfans. Voilà cependant 
le rocher d’où l’on devait précipiter les femmes 
qui auraient violé cette loi rigoureuse. Chose 
étonnante ! durant sept cents ans pas une 11e 
se rendit coupable de cette faute. Défendre 
aux femmes d’assister à un spectacle consacré 
à la valeur, à la vertu et à la sagesse ; où as- 
sistaient Socrate , Platon et la chaste prêtresse 
de Cérès , et pas une seule qui contrevienne 
à cette défense ! Quelle sévérité ! quelles 
mœurs ! Cette retenue seule suffit pour ca- 
ractériser des femmes qui donnèrent le jour 
à tant de héros. 

Avant de laisser l’Alphée , je vais un instant 
sur le sommet de cette colline , pour voir Scil- 
lunte, au moins de loin. Les Arcadiens d’au- 
jourd’hui ont conservé leur antique fierté , et 
semblent , à la lettre , sortis du tronc des 
chênes : ils ne permettent à aucun étranger 
de s’approcher de leur territoire : il y a moins 
de risque à entrer dans l’Arcadie de Rome, 
dût-on être accablé sous le poids des Sonnets, 
que dans celle de la Morée. 

. Voilà les cimes ombragées de l’Erimante; 
voilà Scillunte , où le disciple de Socrate , le 
successeur de Thucydide, l’émule d’Aristide 
et de Miltiade , le célèbre Xenophon , vint se 
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retirer quand il fut exilé d’Athènes; c’est là 
qu’il écrivit sa Retraite des dix mille pour les 
généraux et les rois , et ses livres sur l’écono- . 
mie et la morale pour l’instruction de tous les 
hommes. Cependant Scillunte est détruite , et 
l’on voit encore aujourd’hui la roche tar- 
péïenne et les latomies de Denis. Quel homme 
étonnant que Xenophon ! Chassé de sa patrie, 
abandonné de ses amis , persécuté par les 
Arcadienset les Eléens , il se venge d’Athènes, 
en l’immortalisant dans son histoire ; de ses 
amis , en leur transmettant les leçons de So- 
crate ; enfin , des Arcadiens et des Eléens , en 
les réconciliant ensemble. Adieu , Scillunte ! 
mais par-dessus tout , adieu , Alphée , je te 
quitte sans espoir de te revoir jamais, Je me 
trompe , nous nous reverrons bientôt sur les 
bords de la Sicile; heureux tous les deux, 
toi , auprès de ta chère Aréthuse ; et moi , 
dans les bras de la plus tendre des mères. 


LETTRE XXI Y. 



Attiré. 

D E retour à Patras , j’ai trouvé toute la ville 
en rumeur pour une aventure qui venait de 
se passer parmi les Turcs de ce pays. Vous 
savez que Mahomet permet le divorce à ceux 
de sa religion. Mais pour balancer cette loi 
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cruelle pour les femmes , il en a fait une au- 
tre entièrement en leur faveur. Cette loi or- 
donne à ceux qui veulent reprendre les fem- 
mes qu’ils ont rétediées , de leur faire passer 
auparavant uneTOiit chez eux avec un autre 
Musulman, cependant au choix du mari. Voici 
ce qui venait d’arriver à Patras. Soliman 
Aga , homme aussi inconstant qu’impétueux 
dans ses passions , aimait éperdument la jeune 
Attigé, sœur d’Amur Cadi, et il l’avait obtenue 
en mariage. Deux mois après , ayant conçu 
de l’amour pour Baly , moins jeune et moins 
belle , il répudia Attigé. Cette dernière , quoi- 
que le divorce n’eût rien pour elle de dés- 
honorant , en prit Un tel dépit , qu’elle jura 
d’en tirer vengeance. Vous qui ignorez 
jusqu’où peut aller le ressentiment chez les 
femmes, jugez -en par le fait suivant : dès 
qu’Attigé se vit répudiée , elle montra dans 
sa disgrâce la plus grande résignation ; et 
connaissant la légèreté de Soliman , au lieu 
de se plaindre de lui , elle mit tous ses soins 
à regagner son cœur. Elle y réussit , et après 
trois mois de soumission et de peines, elle 
engagea son tyran à la redemander en ma- 
riage. Elle feignit d’y consentir avec des trans- 
ports de jpie, et Soliman se soumit à l’épreuve 
ordinaire. Le Musulman , destiné à cette for- 
malité , était un jeune Africain , esclave de 
Soliman , laid et stupide , comme le sont la 
plupart de ceux de sa nation. Ce jour était un 
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jour de fête pour les deux familles ; et déjà les 
parens respectifs s’étant rassemblés le matin, 
de bonne heure , n’attendaient plus que le 
lever du soleil pour réunir^Bÿemble les deux 
époux. Enfin, avertie queie soleil vient de 
paraître , la sensible Attigé sort de la cham- 
bre nuptiale, mais c’est pour annoncer à So- 
liman, en présence de ses parens, (déclaration 
à laquelle la loi l’autorisait) qu’elle ne se sen- 
tait plus rien pour lui , et qu’elle était satis- 
faite d’avoir pour époux l’esclave Sihmèt. A 
cet évènement , presque sans exemple , tous 
demeurèrent étonnés , tous blâmèrent cette 
jeune filledontla conduite, quoiqu’approuvée 
par l’alcoran , était cependant contraire aux 
usages de la nation. Je fus le seul dans tout 
le pays à la défendre et à l’admirer. Exposée 
aux caprices d’un inconstant, elle voulut, à 
son tour , lui faire éprouver la honte d’un 
refus ; mais quels combats n’eut point à livrer 
son cœur pendant cette nuit décisive ? Des- 
cendre du rang de maîtresse à celui de domes- 
tique ; de femme d’un Aga devenir celle d’un 
esclave , passer de la richesse à la misère ; s’ex- 
poser au courroux d’un tyran , à l’abandon 
de ses parens , au mépris de ses amies ; deve- 
nir la fable du pays , braver les lois de la 
pudeur , l’opinion publique et les habitudes 
de sa nation. . . . tous ces obstacles cédèrent en 
elle au désir de la vengeance, joint peut-être 
aux qualités secrètes de Sihmèt ; et une seule 
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nuit put changer ! Hélas ! que ne peut une 

nuit , un jour , un seul moment ! 

L E T T R E XXV. 

Messe des Grecs. Excommunication. 

J E reviens de la messe des Grecs , que dans 
la Morée , les Turcs, malgré leur tolérance 
ne permettent pas de célébrer de jour. Une 
heure après minuit je fus conduit hors des 
murs de la ville , dans un petit champ. Là je 
descendis quelques marches et mon guide 
m’introduisit dans une grotte spacieuse , mais 
humide et couverte de stalactiques : c’était là 
l’église des Grecs; une enceinte grossière de 
planches mal unies formait le sanctuaire. Une 
image de la Vierge en était le seul ornement, 
et la faible lumière d’une lampe éclairait 
cette voûte ténébreuse. Les fidèles étaient 
déjà rassemblés ; tous étaient à genoux et 
priaient. On n’entendait aucun bruits si ce 
n’est celui des soupirs , mêlés aux prières 
ferventes. L’heure , le lieu , le silence , les té- 
nèbres , le recueillement, la simplicité de cette 
demeure, tout en un mot rappelait à ma 
pensée ces sanctuaires où les premiers chré- 
tiens venaient s’instruire dans la foi, assister 
aux mystères et fortifier leurs cœurs par la 
parole de leur pasteur. Attendri à ce spec- 
tacle nouveau pour moi et l’ame émue , je 
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me prosternai comme les autres devant l’Etre 
suprême , en adorant la grandeur de ses des- 
seins. O Dieu! disais-je intérieurement, non , 
je ne puis croire que vous condamniez aux sup- 
plices réservés aux peryers , ces fidèles qui 
viennent ici vous implorer avec tant de zèle; 
vous ne pouvez vous dispenser de jetter sur 
eux un regard de compassion; et si vous 
leur êtes favorable , ils ne peuvent être mal- 
heureux. J’avais à peine terminé cette courte 
invocation , que le lieu et la componction 
m’inspiraient , quand on annonça l’arrivée de 
l’archevêque : un seul diacre formait tout 
son cortège ; la pourpre , l’or , les pierreries ne 
brillaient point sur ses habits; il n’avait rien 
qui annonçât la dignité de son ministère , si 
ce n’est un simple bandeau noir autour du 
front. A son entrée le peuple se leva; puis, 
selon l’usage des Orientaux, il se prosterna 
pour l’adorer. Le pontife passa au milieu de 
la foule en répandant sur elle la bénédiction 
et la paix. Je l’avoue , la modestie de ce 
prélat , Fonction dont il paraissait rempli en 
célébrant les mystères, ses regards pleins de 
religion et d’amour divin , qu’il levait par in- 
tervalles vers le ciel , m’avaient attendri et je 
le comparais à Moïse sur la montagne , levant 
ses mains suppliantes pour recommander à 
Dieu le peuple d’Israël. En finissant la messe , 
le prélat fit signe qu’il avait quelque chose 
à dire ; aussitôt chacun se tut , la prière même 
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s’arrêta sur les lèvres des fidèles , et je m’at- 
tendais que ce nouveau Basile allait annoncer 
quelque nouvelle persécution. Le dirai-je? 
abusant de son caractère et de la sainteté du 
lieu, il ouvre la bouche, et c’est pour mau- 
dire et excommunier , qui ? celui qui le jour 
d’avant lui avait dérobé une poule. Je l’avoue, 
jamais je ne fus si indigné. Toutes mes idées 
de dévotion se dissipèrent comme les ténè- 
bres à l’arrivée du soleil. A ce mot seul de 
l’évêque, le voile de l’enchantement tomba 
tout-à-coup , et le souterrain parut à mes 
yeux ce qu’il était en réalité. Je ne vis plus 
dans ce sanctuaire qu’une caverne de bri- 
gands dont le pasteur était le chef. O hypo- 
crites! si vous n’avez plus d’asile dans tout 
le reste de l’Europe, réfugiez-vous en Grèce, 
vous y trouverez encore une moisson abon- 
dante, et une troupe imbécille qui sèmera 
des fleurs sur vos pas. De retour chez moi, 
il m’est impossible, mon cher F... de fermer 
l’œil, et je prends la plume pour écrire ce que 
j’ai vu et entendu, assez incertain si tu croiras 
un fait que je crois à peine , au moment même 
où je viens d’en être témoin. 
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LETTRE XXVI. 

. . £ ® e - 

Il ne faut qu’un jour pour aller de Patras à 
Vostizza , qui est l’ancienne Egion. Après 
une heure de chemin , j’ai trouvé le fleuve 
Silène que les Gx-ecs appellaient Y Oubli de Va- 

mour. Ne crains rien,ô L ! quoique le 

récit de. Pausanias ne soit qu’une fable , quoi- 
que notre amitié ne soit pas sujette aux ca- 
prices d’une passion; enfin, quoiqu’il fût huit 
heux-es du matin , au mois d’août , et que la 
chaleur me donnât une soif ardente, je n’ai 
pas osé , même en plaisantant , approcher mes 
lèvres de cette onde dangereuse. Quel est le 
cap que je vois à gauche ? C’est le px-omon- 
toix-e de Drépanum où Saturne jeta la faulx 
avec laquelle il mutila son père. Les ruines 
qui sont à ma droite , sont celles de Ripès. Les 
Albaniens ont fait du temple d’Auguste un 
antre de voleurs , plus conforme peut-être au 
caractère et à la mémoire de ce tyran. Après 
six heux-es de marche sur le golfe de Lepante , 
au boi'd de la mer , en côtoyant les plus i-iantes 
collines , ayant devant moi le Parnasse, l’Héli-: 
con , et les montagnes de Thèbes , je suis entré 
à Vostizza avant le coucher du soleil. 

C’est ici que fut décidée la plus ancienne 
guerre dont les hoirimes aient conservé le sou- 
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venir: ici malheureusement se forma la pre- 
mière alliance entre les souverains. Ici Aga- 
memnon réunit les rois de la Grèce pour ven- 
ger l’injure de Ménélas et l’enlèvement d’une 
femme ; et c’est d’ici , pour ainsi dire, que le 
génie d’Homère a pris son vol immortel. Cher 
et estimable Cesarotti ! quoique ces idées fus- 
sent suffisantes pour remplir mon imagination 
et mon cœur , cependant il me semblait que 
j’avais encore besoin d’un ami pour pénétrer 
dans cette enceinte , et je partageais avec toi 
la surprise et le plaisir que produit ce lieu 
célèbre. 11 reste peu de chose de l’ancienne 
Egion ; tout se réduit aux deux petits fleuves 
Maganita et Phényx qui arrosent les campa- 
gnes d’alentour; à la fontaine de la Santé qui 
est au bord de la mer , et d’où sort une eau 
fraîche et abondante ; enfin aux débris du 
temple de Vénus et aux fondemens de l’édi- 
fice où s’assemblèrent les Achéens. Comment 
se fait-il que le tems ait respecté ces ruines 
antiques ? O Romains ! une nation composée 
de petits peuples divers d’opinions , découra- 
gée par ses malheurs , persécutée par les La- 
cédémoniens, menacée par les Etoliens , sans 
argent, sans soldats, sans chef, trouve ici , 
au milieu de ces murailles, le courage et le 
moyen de, s’opposer à vos conquêtes ! Ici Li- 
corta , par la sagesse de ses plans , et Philopo- 
men , par ses exploits et ses campemens de 
Getium , montrèrent à Flaminius et a Metel- 
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lus ce que pouvaient encore chez les Grecs 
l’éloquence , le courage et l’amour delà liberté, 
ÿ Avec des armées formidables , après avoir 
vaincu l’Asie , l’Egypte , le Pont, la Thrace 
et le monde entier, après avoir conduit en 
triomphe tant de rois prisonniers , et compté 
vos victoires par vos combats , vous ne pûtes 
cependant vaincre les Achéens sans les trahir; 
et vos victoires sur les Grecs seront à jamais 
des témoignages de leur valeur et de votre 
perfidie. Il était nuit quand je sortis de ce 
lieu , le cœur indigné par ces souvenirs. Mal- 
heur à qui serait venu me vanter alors l’hé- 
roïsme des Romains ! 

Dans cette disposition d’esprit , j’aurais passé 
une fort mauvaise nuit sans la compagnie de 
Sig. Spiridacchi Locoteli, primat de Vôstizza , 
qui pourrait exister à son aise en tout autre 
pays , mais qui paraît ne vivre que pour com- 
mander. Au reste , il est affable , hospitalier, 
et ne permet pas aux étrangers d’aller loger 
ailleurs que chez lui ; sa société est agréable et 
instructive. Si vous exceptez dans ce pays une 
seule personne du même nom , dont je vous 
parlerai tout-à-l’heure , il est le seul parmi les 
Grecs qui soit digne de cette qualification , le 
seul qui apprécie le sol qu’il foule aux pieds; 
le seul enfin , parmi tant de barbares , qui va 
de tems en tems gémir sur les ruines sacrées 
de la grandeur de ses ancêtres. 
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Hélice. 

Me voici sur une petite barque à regarder 
au fond de la mer les ruines d’Hélice , à quel- 
ques milles d’Egion. Cette ville immense, bâ- 
tie sur les bords d’un petit golfe , environnée 
de campagnes riantes , et fameuse par ses 
temples , ses statues et ses monumens , fut au- 
trefois la capitale des Achéens ; mais elle dis- 
parut pour jamais en un clin-d’œil. En hiver , 
et au milieu de la nuit , un tremblement de 
terre vient l’ébranler dans ses fondemens, et 
surprendre ses habitans dans les bras du som- 
meil. Ce malheur esftnentôt suivi d’un autre ; la 
mer sort de ses bords pour submerger la ville, 
et ne s’arrête qu’après avoir tout englouti jus- 
qu’aux cimes de la forêt de Neptune , située 
dans son voisinage. Depuis , cet élément n’a 
plus abandonné sa proie , et le vaisseau vogue 
sur les ruines d’Hélice. % 

La mer a dégradé une grande partie des 
murs de cette ville , ainsi que ses maisons et 
ses temples; mais on distingue encore une rue, 
un coin du théâtre , et un autre édifice con- 
sidérable qu’on suppose la salle du sénat. 
Quelles tristes images cet aspect nous retrace! 
Figurons- nous les Hélicétiens réveillés par les 
secousses du sol qui menace de s’écrouler ; ils 
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sortent de leurs lits en sursaut , et après quel- 
ques instans de relâche ils espèrent .... Mais! 
bientôt un bruit sourd se fait entendre , il 
augmente, il s’approche par degrés ; il se mêle 
aux cris de ceux qui habitent le rivage de la, 
mer, et qui, dans l’épouvante et les ténèbres, 
se réfugient vers la colline. Infortunés ! la 
mer en fureur mugit et bouillonne ; elle les 
presse , les embrasse et les submerge en un 
instant. Pères , enfans , hommes , femmes, es- 
claves , animaux , dans les maisons , dans les * 
rues , dans les temples , tous sont enveloppés , 
tous périssent , et le soleil à son lever montre 
de loin aux Iléginétiens la mer couvrant la - 
plaine jusqu’aux pieds de la montagne Hé- 
lice disparue, détruite... non, sort plus affreux 
encore ! toute entière au f#nddes ondes. Le jour 
précédent, les Ilélicétiens célébrant une fête, 
avaient passé la soirée dans les plaisirs , la 
danse et les festins , et une heure après!.... 

O Sicile , ô ma patrie ! combien de fois n’as-tu 
pas été sur le point d’éprouver le même sort ï 
L’Etpa fume encore, l’Etna ne cesse de te me- 
nacer.... ah ! mon cher, comment supporter ce 
spectacle douloureux et ces images déchiran- 
tes? Comment ?... Nocher , tourne la proue, 
traverse le golfe , conduis-moi à Salona. Voilà 
le Parnasse et l’Hélicon. A la vue de ces mon- 
tagnes célèbres , mon ame peut-elle se livrer 
à des idées affligeantes? je touche à l’un des 
momens les £lus désirés et les plus heureux 
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dé ma vie. Hâtons-nous. Ajoutez aux voiles la 
célérité des rames. Volons. 

LETTRE X X V 1 1 I. 

Salona. 

\ 

Sur les huit heures du soir j’arrivai à Salona; 
il était impossible en ce moment de monter 
au Parnasse. L’hospitalité du douanier otto- 
man , Musar Aga, me fit oublier, autant qu’il 
dépendait de lui , le déplaisir que ce retard 
me causa. Mais si la nuit m’empêchait de sa- 
tisfaire ma curiosité , elle me donna d’un autre 
côté tout le loisir de promener à mon gré mon 
imagination. De la terrasse de Musar Aga, 
malgré l’obscurité de la nuit , je contemplais 
les hautes cimes du Parnasse qui se cachaient 
dans les nuages , et je voyais s’avancer au des- 
sus de ma tête , les deux pointes où jadis 
étaient la ville de Delphes et le fameux temple 
d’Apollon. Salona s’appelait autrefois Cirrha; 
elle servait pour ainsi dire de point de réu- 
nion à tous ceux qui venaient du Péloponèse, 
de l’Asie , de l’Afrique , de l’Italie et des pays 
les plus lointains. Ils s’arrêtaient le soir à 
Cirrha, et le jour d’après , comme je dois faire 
demain , ils montaient sur le Parnasse. De- 
main ! Où sont donc les processions des jeunes 
Grecques , les chœurs de musique, et les chars 
de ceux qui vont disputer le prix des jeux 
Voyage en Grèce. Tome 1 er . F. 
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pythiens ? Où est Cirrha , le port , l’arsenal , le 
magasin de Delphes; enfin où est donc le Par- 
nasse ? Je ne vois ici qu’une montagne aride 
et escarpée où les daims ,. les chevreuils et les 
chamois troultent à peine leur nourriture. Je 
ne suis point à Cirrha. je suis dans un misérable 
village de Livadie. Je ne suis point sous la 
protection des Amphyctions, mais sous la do- 
mination des Turcs. Mais est-il donc vrai 
qu’il fut un tems où Delphes , Athènes , 
Sparte, Corinthe existaient? Quelle demande! 
cette montagne que je vois est le Parnasse. 
Oui , c’est lui , je n’en puis douter ; demain j’y 
monterai ; demain j’irai faire un repas frugal 
à Castri sur les ruines de- Delphes ; j’irai boire 
de l’eau de la fontaine des Muses ; j’irai répé- 
ter sur ses bords une ode de Pétrarque , un 
chant du Tasse , un morceau du temple de 
Gnide.... Allons me livrer au sommeil ; ceux 
qui revenaient de consulter l’oracle de Pythie 
avec une réponse favorable, ils éprouvaient 
une satisfaction égale à la mienne ? 

.LETTRE XXIX. 

Parnasse. Fontaine Castalie. 

Tout le plaisir que je m’étais promis au 
Parnasse, a disparu comme un songe en m’ap- 
prochant de la pente de cette montagne. Poè- 
• tes, qui vous élancez par la pensée vers ce lieu 
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sacré! oh ! si vous saviez comme il est pauvre 
d’eau , de productions et de verdure , comme 
tout y est triste et rebutant , comme tout y 
choque l’ameetles sens, vous parleriez plus 
souvent dans vos vers d’aller au tombeau de 
Virgile, ou à la fontaine de Vaucluse que sur 
les cimes du Parnasse ! A Salona , il ne m’a 
pas été possible de trouver un cheval , et il y 
a deux heures que je me harrasse à monter 
à pied un sentier* rude et difficile , à travers 
les ronces et les roches aigus , et par un soleil 
brûlant. La fatigue m’accable , la soif me dé- 
vore , le chemin devient à chaque instant plus 
impraticable; encore une demi-heure, et j’es- 
père me reposer au village de Castri. Je vous 
parle sans feinte. A l’approche de tout autre 
endroit, je cessais de parler à mon interprète, 
mes sens n’étaient occupés que des objets qui 
se présentaient à moi ; mais en cet instant j’ai 
oublié le Parnasse, Delphes, les A mphy étions, 
la Grèce entière. De l’eau, le village de Cas- 
tri , de l’ombre et du repos , voilà tout ce que 
je desirais. La chaleur est tout ce qui annonce 
sur cette montagne l’empire d’Apollon. Je me 
trompe, 1 il y a quelque chose de plus : la dif- 
ficulté de parvenir au sommet. Je ne m’étonne 
pas si.de mille qui tentent l’entreprise, un 
seul a le bonheur de réussir. Serai-je un de 
ces êtres privilégiés? Cependant je ne suis point 
poète , je ne suis qu’un enthousiaste qui vient 
de si loin chercher une fièvre inflammatoire 
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sur le Licouri. Mais j’aperçois le village: en- 
core cinq minutes, et je suis au terme de ma 
course. 

La lassitude extrême où j’étais, ne me per- 
mit pas même de chercher un asile pour m’y 
rafraîchir ; je m’étendis sous deux figuiers 
épais à l’entrée du village , et je demeurai là 
presqu’u ne heure entière dans un épuisement 
absolu. Mon interprète , qui d’abord m’avait 
apporté de l’eau , vint bientôt avec un mor- 
ceau de pain noir, du fromage , un peu de 
lait caillé et du vin de Lepante , seules den- 
rées que le pays puisse ofFrir. Ce repas ne res- 
semblait guères à ceux des anciens prêtres 
d’Apollon; mais la faim me fit dévorer en un 
instant toutes ces provisions , surtout le lait 
caillé que les Grecs appellent ghiogurt, et qui 
est extrêmement rafraîchissant. Mon dîner fut 
égayé par une foule de femmes et d’enfans 
qui m’environnaient, en me regardant avec 
la surprise que le peuple montre chez nous 
dans les foires pour un animal étranger. Je 
me disposais à achever mon voyage jusqu’au 
sommet du Parnasse , lorsque deux janissaires 
vinrent me dire, de la part du commandant , 
qu’il voulait savoir qui j’étais , et pourquoi 
j’étais venu , à Castri. Sans m’engager dans 
d’autres détails , je fis répondre que je desirais 
parler moi-même au Valvoda. En effet, je me 
rendis chez ce Turc, qui me fit d’abord un 
accueil assez brusque ; mais il me combla de 
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politesses , dès que je lui eus présenté une 
lettre du douanier de Salona ; il m’offrit d’ex- 
cellentes confitures de violettes, me fit fumer 
une pipe, boire deux tasses de café sans su- 
cre , et m’obligea de passer la nuit dans sa 
maison. 11 ne pouvait se résoudre à me laisser 
partir. Pour abréger les complimens , je m’a- 
visai de lui glisser dans la main dix piastres, 
au moyen desquelles je fus libre d’aller me 
promènera mon aise sur les ruines de Delphes. 

Ce lieu si célèbre , enrichi pendant tant de 
siècles par la superstition , où une parole pro- 
férée par une vieille prêtresse imbécille , dé- 
cidait du sort.des nations et des rois , n’a pas 
éprouvé un sort plus heureux que tous les 
autres. On distingue à peine les vestiges du 
temple d’Apollon , de ce temple qui fut cinq 
fois abattu , pillé , brûlé , et cinq fois rebâti , 
tantôt en bois, tantôt en marbre , et enfin en 
. bronze; de ce temple qui coûta en une seule 
fois plusieurs millions de nos livres , où les 
Phocéens et les Gaulois volèrent plus de trente 
millions en or , en argent et en pierreries ; 
enfin , où après sept cents statues de bronze 
que Néron en avait tirées pour les transporter à 
Rome , il en restait encore plus de cinq mille; 
ce même temple n’offre plus que quelques 
tronçons de colonnes et un vieux mur délâbré 
et informe sous la petite église de Ste. Hélie. 
J’ai fait des recherches inutiles pour découvrir 
l’ouverture par où le dieu du jour rendait ses 
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oracles; le lieu où étaient situées les fameuses 
tables de marbre qui , selon les Grecs , cou- 
vraient le centre de la terre ; le trésor des Sy- 
racusains, aujourd’hui si pauvres, le temple 
de Minerve , le Gymnase tout est boule- 

versé , tout a disparu. Delphes n’est aujour- 
d’hui qu’un misérable village de deux cents 
maisons tout au plus. Le Stade est devenu une 
étable oii l’on rassemble les troupeaux de 
Salona , et le Gymnase est métamorphosé en 
un couvent de caloyers. L’image d’un si grand 
changement qui m’attristait en Grèce, par-tout 
ailleurs , me frappait doublement sur la col- 
line de Castri; mais les rêverie» auxquelles je 
m’abandonnais sur ces ruines , y donnaient le 
plus grand intérêt. En pensant que le culte 
d’Apollon avait animé les .ai’ts , récompensé 
les belles actions , couronné les vertus ; qu’il 
avait produit la ligue des Amphyctions , ligue 
telle qu’il n’en a jamais existé et n’en existera 
jamais ; enfin , que Delphes était l’endroit où 
venaient expirer les haines des particuliers, 
et se réconcilier les familles, les villes, les 
nations entières, je suis presque tenté de par- 
donner aux prêtres leur imposture. Qu’im- 
porte que Thémistocle , Alcibiade , Cléomène , 
Philippe , gagnassent la Pythonesse pour faire 
approuver une entreprise déjà résolue dans 
leur cœur ! combien de guerres n’empêcha pas 
cette prêtresse mensongère! que de sang elle 
' épargna! que de scélérats elle punit parle 
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mépris et l’infamie ! combien d’actions im- 
mortelles dues à cet oracle ! 11 enseignait qu’il 
faut respecter le culte de sa patrie ; que la 
vertu exclut tout excès , et que l’homme de 
bien doit, avant tout, se connaître lui-mème ; 
voyez-le refuser les riches offrandes du vain- 
queur de Salamine soupçonné de tyrannie ; 
faire asseoir Pindare sur l’autel à la place la 
plus éminente , et proclamer Socrate le plus 
sage de tous les hommes. S’il reçoit la statue 
de Phryné , c’est pour honorer Praxitèle qui 
en est l’auteur ; s’il accepte les obélisques de 
Rhodope , c’est pour faire admirer à toute la 
Grèce un chef-d’œuvre de l’art et le désinté- 
ressement même d’une courtisane. Tant que le 
culte de Delphes se maintint dans son éclat 
les Grecs se firent bien la guerre entr’eux, mais 
ils furent invincibles au dehors. La supersti- 
tion est détruite , et l’on voit tomber avec elle 
la splendeur et la gloire de la Grèce; exemple 
funeste, qui doit retenir tout législateur , et 
l’engager à respecter les préjugés utiles à la 
société. 

Occupé de ces idées , je montais lentement 
le chemin escarpé qui conduit à la fontaine. 
Le soleil qui commençait à baisser dorait à 
l’opposite les flancs du Cithéron. La surface 
tranquille du golphe de Lepante qui s’étendait 
sous mes pas ,1a solitude profonde qui m’envi- 
ronnait , la vue d’une fontaine • célèbre que 
tant de souvenirs embellissaient à ma pensée y 
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tout me plongeait daris cet attendrissement 
voluptueux qu’on éprouve en revoyant sa 
patrie après une longue absence. J’arrive à 
la fontaine : ses eaux abondantes , fraîches et 
claires comme le crystal , s’échappent par plu- 
sieurs bouches que la nature a creusées dans 
le roc. Elles se réunissent à quelques pas de 
là et forment un ruisseau qui serpente entre 
deux rives fleuries et ombragées , et arrose * 
dans son cours , toute la colline de CastrL 
A leur sortie , les eaux s’arrêtent dans une es- 
pèce de bassin : là soit besoin , soit fantaisie 
de boire à la fontaine C astalie , j’y plongeai 
* précipitamment les lèvres , et je ne me levai 
qu’après m’ètre désaltéré, en buvant , pour 
ainsi dire , avec cette onde , la faveur des 
Muses et d’Apollon. 

Je ne sais si cette fontaine produisait des 
effets réels sur l’imagination des Grecs ; tout 
ce que je sais , c’est qu’après en avoir bu, je 
sentis tout - à - coup la gaieté et le calme re- 
naître dans mon ame : ce fut alors que je 
m’empressai de remplir mes engagemens. J’a- 
vais sur moi un fer propre à mon dessein. A 
l’aide d’une pierre qui me servit de marteau , 
je me mis à graver les noms de mes amis 
sur le rocher même d’où sort la fontaine 
C astalie. D’abord je plaçai en rond ceux des 
personnes qui composent ma famille , et au 
milieu d’eux celui de ma mère ; mon oncle 
P, G. . . est immédiatement après mon père . 
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mes tantes sent auprès de ma mère ; ceux de 
mes frères et sœurs se trouvent confondus. 
Ils sont là comme dans mon cœur. Mon 
ouvrage fut arrosé de quelques larmes 
m’échappèrent , et qui furent l’expression du 
bonheur dont je jouissais en ce moment. L’idée 
que j’avais eue de disposer ainsi les noms de 
mes pai’ens , me fournit celle de placer dans 
le même ordre ceux de mes amis. Je com- 
mençai par toi, L. . . qui m’enseignas à unir 
l’amour à la vertu. 15 . . . G. . . C. . . C. . . la F. . . 
la F... G... la B... M B... M. F... M. S... 
Viennent ensuite M. . . C. . . L. . . Z. . . S. . . E. . . 
Je ne vous oubliai point < ô P.'.*. ô V. . . , et 
vous tous qui avez des droits à ma reconnais- 
sance. Tous vos noms entrelacés forment en- 
semble une guirlande. Quel plaisir je goûtais 
pendant ce travail délicieux ! Praxitèle n’é- 
prouva rien de semblable en sculptant son 
Satyre , ni Phidias en créant son Jupiter. 
Deux fois j’essayai de tracer mon nom au 
milieu des deux couronnes , comme pour les 
unir ensemble , et deux fois j’abandonnai cette 
pensée. Mon nom , j’en süis sûr , vivra autant 
que mes parens et mes amis ; après leur 
mort , je n’ambitionne nullement de passer à 
la postérité , car je n’appartiendrai pas davan- 
tage à l’avenir que je n’appartenais au sièele 
d’Homère ou de Sémiramis. Adieu , fontaine 
sacrée des Muses ; la nuit s’avance et je dois 
retourner chez l’aga de Castri. Conserve le 
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dépôt précieux que je t’ai confié , comme je 
conserverai ton souvenir! Voyageurs qui irez 
au Parnasse vous asseoir au bord de la fon- 
|pine Castalie , respectez ces noms que ma 
main y a gravés , et ajoutez-y ceux des per- 
sonnes qui vous sont chères , si votre cœur 
est sensible aux plaisirs de l’amitié , aux af- 
fections du sang et aux illusions de l’amour ! 

LETTRE XXX. 

Parnasse. Ses cîmes. 

L’aurore ne paraissait pas encore quand 
je me remis en route pour monter aux cîmes 
du Parnasse. Après deux heures de chemin , 
j’arrivai au sommet et à l’antre qui était 
probablement le Coricie des Delphiens. Le 
spectacle auquel je m’attendais , rendit ma 
marche si rapide , qu’au lever du soleil je 
me trouvai sur une des deux hauteurs. Cette 
première cîme est plus basse que l’autre et 
regarde le nord ; la seconde , plus roide et pres- 
que inaccessible , est d’environ cent pas plus 
haute que la première. Monarques de la 
terre , dont une des jouissances est de voir 
une foule innombrable prosternée devant 
vous , votre plaisir n’approche pas de celui 
que je goûtai sur le Parnasse. De cette mon- 
tagne qui est une des plus hautes de l’Eu- 
rope , on découvre , de toutes parts, une vue 
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dont on ne peiit donner qu’une faible idée. 
A l’orient sont le Cithéron et l’Hélicon qui 
s’appelle encore Pcilioguna , lesquels forment 
cette chaîne de montagnes qui séparent l’At- 
tique de la Béotie, dont la pente est garnie, 
de vignes et d’arbres fruitiers , le milieu 
de bois élevés , 'et le sommet couronné de 
neige. L’astre du jour s’élevait derrière elle 
et ravivait de ses premiers feux , la belle 
contrée qui partage l’Héliçon et le Parnasse. 
Au nord et sous mes pieds , s’ouvraient d’af- 
freux précipices , effets de la nature autrefois 
bouleversée et qui menace de se bouleverser 
encore. A travers ces crevasses épouvanta- 
bles , on découvre de riantes vallées où pais- 
sent des troupeaux dont la laine est blan- 
che comme la neige , et dans le lointain , 
les plaines délicieuses arrosées par le Céphise » 
la ville de Thèbes , l’ile de Nègrepont et les 
cimes du Pinde et de l’Olympe; au midi , 
la surface azurée du golphe de Patras , les 
îles de Céphalonie , de Leucade , d’Ithaque , le 
mont Aracinthe , l’embouchure de l’Arché-. 
laüs , et plus loin le golphe d’Arta autrefois 
d ' ylmbracie ; enfin au sud , le golphe de Le-. 
pante , le Péloponèse , la forteresse de Corin-, 
the,une grande partie de l’Archipel, Calauréa 
et lesCyclades. La nature paraissait en repos; 
je ne pouvais promener mes regards d’aucun 
côté sans éprouver une foule de sensations 
nouvelles. Alors je fus convaincu qu’à l'as? 
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pect de ce lieu , avec l’air pur qu’on y respire 
au lever du soleil, avec le parfum des plantes 
et le son des flûtes qui animaient autrefois 
cette montagne , la brûlante imagination des 
poètes devait s’enflammer et prendre son vol 
comme si véritablement elle eût été inspirée 
par quelque divinité. Je m’assis et je jettai 
la vue au midi et au couchant; tantôt, comme 
pour faire une offrande aux doctes Sœurs, je 
répétais les plus beaux morceaux de poésie 
que ma mémoire me rappelait , tantôt je res- 
tais dans l’immobilité de l’extase et je me 
contentais d’admirer et de sentir. Je serais 
demeuré tout le reste du jour sur le Parnasse, 
si l’interprète ne m’avait averti que le cou- 
vent de St. Luc où nous devions passer la 
nuit était très-éloigné de nous. 11 fallut donc 
descendre : alors j’éprouvai toute l’amertume 
d’une séparation. 11 me sembla que j’aban- 
donnais la capitale la plus pompeuse , pour 
me renfermer dans le petit coin d’une pro- 
vince. Cependant il fallait se décider à cet 
effort ; je fais mille adieux aux sommets en- 
chanteurs et vraiment sublimes du Parnasse , 
à la fontaine des Muses , à cet air pur , à ce 
ciel serein , à ces fleurs , aux ruines de Del- 
phes , et rempli de tristesse , je reprends len- 
tement le chemin opposé. 

Les doubles peaux de chèvre qui environ- 
naient mes pieds , me furent d’un meilleur 
usage que mes souliers. Après cinq heures de 
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marche , je suis arrivé au couvent de St. Luc. 
C’est un des plus anciens et des plus fré- 
quentés de l’Eglise grecque. La piété seule 
des fidèles y entretient, dans une sainte oisi- 
veté, cinquante liermites ou caloyers. Le cou- 
vent n’a qu’un jardin très-étroit pour son usage, 
un abîme est sous ses fenêtres , et au dessus de 
lui , le mont Lycoréon. Le supérieur est le 
père Eutyche , autrefois patriarche de Cons- 
tantinople, déposé de son siège et fait évêque 
de Zéa , enfin relégué , par le Grand-Visir , 
dans ce couvent. Comme j’avais pour lui une 
lettre du primat de Livadie , dont il dépend 
il me reçut avec une urbanité peu ordinaire 
à un solitaire. J’étais épuisé de fatigue et je 
demandais une cellule pour aller m’y reposer. 
11 me conseilla de manger avant de me retirer. 
J’acceptai ses offres. 11 voulut lui - même me 
faire compagnie pendant le souper. Après 
avoir satisfait à quelques demandes que jeglui 
fis sur l’agriculture , la population et le com- 
merce de cette contrée , il me raconta l’his- 
toire de ses malheurs , me peignit la méchan- 
ceté de ses ennemis , en exaltant sa résigna- 
tion ainsi que l’antiquité et la gloire de son 
couvent. 11 m’apprit que deux empereurs y 
avaient logé , qu’un pape, dont j’ai oublié le 
nom , s’y arrêta pendant huit jours. St. Luc 
est mort ici, me disait-il ; nous avions le bon- 
heur de posséder son corps , mais l’intrigue 
des schismatiques l’a fait transporter à Cons- 
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tantinople. 11 se disposait à me raconter cet 
évènement quand je lui demandai permission 
de me retirer , ayant besoin de me reposer, 
f Le lendemain , le bon vieillard vint me voir 
de très-bonne heure. 11 avait envie de repren- 
dre sa narration de la veille ; mais , au lieu 
de l’écouter , je le priai de me conduire pour 
voir la petite bibliothèque du couvent. Elle 
est composée de cinq cents manuscrits grecs 
traitant , la plupart , de matières ecclésiasti- 
ques, et ne contient rien d’intéressant. Enfin 
je pris congé du père Eutyche; j’allai passer 
un jour à Lepante et de là , en trois heures , 
je fus de retour à Patras. 

LETTRE XXXI. 

Oléno. 

Af R È s m’être reposé deux jours , on me 
proposa d’aller sur l’Oléno. Cette montagne, 
qui s’appelait autrefois Olenos’ , est la plus 
haute de toute la Morée. Elle avait donné 
son nom à une capitale célèbre et à un des 
plus anciens royaumes de Péloponèse. Sa pro- 
ximité de Patras et la crainte que , dans le 
mois d’octobre , elle. ne fût couverte de neige, 
me déterminèrent à profiter des premiers 
beaux jours d’automne pour la voir. Ce voyage 
fut délicieux. A deux heures nous partîmes 
six personnes ensemble, côtoyant à notre droite 
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la mer , pendant l’espace de quatre milles , 
ayant à notre gauche un champ d’oliviers. Nous 
parvînmes , avant le coucher du soleil , au 
village d’Achaye , qui conserve encore le nom 
qu’avait autrefois cette province et qui appar- 
tient aujourd’hui à Seid Aga , primat de Pa- 
tras. Ce Turc nous avait fait préparer un 
logement , et nous fûmes parfaitement Lien 
reçus et traités chez lui. Sa maison a un ma- 
gasin, très-intéressant pour les voyageurs. Il 
est construit tout entier avec des fragmens de 
chapiteaux , de colonnes d’entablemens , etc. 
Mais , ce qui le rend encore plus curieux , 
c’est une foule d’inscriptions dont les murs sont 
revêtus. Malheureusement un grand nombre 
sont brisées et beaucoup placées à rebours ou 
à l’envers. Combien de découvertes curieuses 
ne ferait-on pas si on pouvait lire et observer 
ces inscriptions ! On me fit la faveur de me 
laisser entrer dans ce magasin. Je me mis à le 
parcourir , en grattant ces murs et en gr'ome- 
lant tantôt une parole que je croyais deviner, 
tantôt une imprécation contre toute la race 
des Musulmans. Tout ce que je pus découvrir, 
fut le commencement et la fin d’une inscrip- 
tion.... à Vénus et à son fils pour la mort 

d'Abante de Chio. Quelque grecque , belle ét 
sensible , aura , probablement , dédié cette ins- 
cription. Amour et Vénus l’auront peut - être 
délivrée d’un vieux mari ou de quelque jaloux. 
Si tu devais faire quelque vœu , M. . . , ne te 
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servirais tu point aussi de la même inscription? 
La lendemain nous fûmes diner dans une mai- 
son de plaisance appartenant aux Sig. Rufïb , 
située au milieu de l’Oléno. Cette famille , ori- 
ginaire de Sicile , est établie depuis plus de 
deux siècles dans la Morée. Après le dîner , 
nous gravîmes la montagne ; le chemin est 
moins roide et moins désagréable que celui 
du Parnasse , et c’est peut-être à cela que le 
premier doit sa célébrité. La renommée coûte 
beaucoup de peines , et il n’est permis qu’au 
génie seul d’arriver au sommet , en traver- 
sant l’immensité de l’espace et surmontant les 
obstacles qui arrêtent les esprits médiocres. 
Parmi les buissons et les mélèzes je remarquai 
beaucoup de ces arbustes où certains insectes 
viennent au mois d’avril déposer leurs œufs , 
qui forment ce que l’on appelle aujourd’hui le 
. Ch ermès , ou la pourpre des Anciens. J’y trou- 
vai aussi la plante d’où l’on tire la gomme 
diagranti , qui sert dans la médecine et pour 
la soierie , et l’arbre qui produit la semence 
appelée Spincervino , dont on fait le jaune 
dans la teinture. Enfin , à mesure que je mon- 
tais , quoique l’air devînt froid et piquant , il 
semblait que le printems prodiguât sous nos 
pieds tous ses trésors , vu la quantité de fleurs 
qui émaillaient le sol et le grand nombre d’a- 
beilles qui bourdonnaient de toutes parts. 
Quand nous arrivâmes sur le sommet , la pu- 
reté de l’air , l’immense horison qui s’offrait à 

nos 
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ïios yeux , le parfum des jonquilles , des tuli- 
pes , des tubéreuses sauvages, du thim , de la 
menthe , du serpolet , paraissaient nous dire 
que nous étions dans la première région de 
l’atmosphère. 

L’Oléno a sept cents pas géométriques au 
dessus du niveau de la mer, il domine sur le 
Péloponèse , comme l’œil sur une carte géo- 
graphique ; de là j’ai vu naître l’Alphée dans 
les montagnes d’Arcadie , et après plusieurs 
détours aller se perdre dans la mer. J’ai vu 
l’Oléno s’abaisser vers le sud -est, et former 
les plaines de - Pirgo et de Tripomène , se re- 
lever au sud - ouest et environner les mon- 
tagnes de Caritène qui sont l’antique Eridan; 
je l’ai vu se relever de nouveau , se diriger 
vers le couchant et se confondre avec le Tai- 
gète. Le soleil commençait à baisser; et comme 
cette heure du jour est celle que j’ai toujours 
aimée de préférence,, je sentais mon cœur 
inondé d’un plaisir inexprimable. Un de mes 
oncles, dont le cœur était pur comme le ciel 
qui m’environne et l’air que je respire en ce 
moment, m’aura sans doute inspiré cette pré- 
dilection. L,e solejj , me répétait - il souvent 
dans mon enfance , me plaît beaucoup plus 
à son coucher qu’à son lever. C’est lorsque le 
jour parait que commencent les travaux et les 
soucis de l’homme ; au contraire , nos peines 
finissent avec lui. Le sommeil vient arrêter 
le bras des tyrans et faire oublier à l’esclave 
Voyage en Grèce. Tome 1 er . G 
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sa misère et ses chaînes. Enfin , soit habitude 
contractée dès l’enfance , soit que les rayons 
faibles et mourans de l’astre qui va s’éclipser, 
et le calme prochain de la nature , s’accor- 
dent mieux avec mon caractère mélanco- 
lique , j’ai toujours été étonné à l’aspect du 
soleil levant , et toujours ému à l’instant de 
son déclin. Je goûtai donc sur l’Oléno une 
foule de sentimens délicieux dont j’aurais joui 
dans toute leur plénitude , si l’idée du Par- 
nasse n’eût été encore présente à mon ame , 
comme ses cimes l’étaient à mes yeux. Sur 
cinq jours , à peine deux se passent dans les 
vives émotions du plaisir. L’ame la plus forte 
ne peut supporter une joie longtems prolon- 
* gée. La douleur seule a le droit de nous af- 
fecter sans un extrême danger. O nature! si 
telle est ta volonté , j’ai obéi à tes lois ; j’ai 
fait succéder immédiatement la peine au plai- 
sir ; je suis descendu de l’Oléno. 

LETTRE XXXII. 

Patras. Temple de Diane. 

X U te rappelles , ma chère B. . . . que nous 
vîmes ensemble le ballet de Ménalipe et de 
Comète, où jouait la charmante Canziani. Tu 
n’as pas oublié , j’en suis sûr , combien nous 
étions indignés de la dureté de leurs parens , 
de l’imposture des prêtres , de la barbarie de 
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Ce sacrifice, et que nous étions tour-à-tour agi- 
tés par les sentimens de terreur , et de pitié 
que cette scène tragique inspire. Eh bien! 
apprends que cette scène s’est passée précisé- 
ment dans le temple de Diane où je suis ac- 
tuellement, et sur l’autel même où j’écris cette 
lettre. Ils sont détruits , ils ont entièrement 
disparu de la surface du globe, ces temples 
antiques, érigés à la tendresse, à l’amitié , à 
la compassion et à l’amour ; tandis que celui 
de Patras où l’on sacrifiait tous les ans deux 
victimes humaines , subsiste encore presqu’en 
entier. Ses murailles délabrées et noircies par 
le tems excitent encore le frissonnement de 
l’horreur , et il semble que les eaux du 
fleuve qui en baignent le pied , soient encore 
' rougies de sang. Parens infléxibles , qui avec 
les ans semblez avoir acquis le droit d’être 
sans pitié , écoutez ! Ménalippe , le plus beau 
jeune homme de Patras s’enflamma pour Co- 
mète , prêtresse de Diane , qui elle-même fut 
sensible à ses feux. Leurs parens s’opposèrent 
à leurs amours. Ces amans désespérés vinrent 
se cacher dans le temple où ils se crurent à 
l’abri de la vengeance des hommes , et au 
pied même de l’autel de la déesse , ils goûtè- 
rent ensemble les dernièrs ravissemens de l’a- 
mour. Dès-lors la terre cessa de produire ;les 
orages dévastèrent les campagnes , et des 
fléaux , jusqu’alors inconnus , désolèrent le 
pavs. Comète et Ménalippe sont taxés d’im- 

G a 
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piété. Chassés par leurs parens , maudits par 
les prêtres , poursuivis par les magistrats, et 
sur le lieu même, témoin de leur union , ils 
sont tous les deux sacrifiés à Diane. La stéri- 
lité , les orages , les maladies continuent : la 
déesse irritée demande encore du sang et de 
nouveaux sacrifices. Tremblez ! elle exige que 
chaque année , on immole sur son autel le 
plus beau jeune homme et la plus belle vierge 
de Fatras. lies prêtres annoncent cette ré- 
ponse de l’oracle ; la crédulité s’y soumet , et , 
à la honte de l’humanité , le sang le plus pur 
coule pendant trois siècles sans interruption. 
Imaginez-vous la crainte et les angoisses d’un 
père, quand un de ses enfans était couché sur 
la liste fatale , et que le prêtre lui annonçait 
la volonté du sort. Une statue de Bacchus 
que le hasard transporta à Fatras, fit cesser 
■ cette coutume abominable. La jeunesse du 
pays continuait à se rendre en ce lieu tous les 
ans pour remercier la déesse, en lui sacrifiant 
un sanglier. Alors le fleuve qui portait le nom 
d 'Amilcus , prit celui de Milicus , c’est-à-dire , 
le fleuve sensible. 

En retraçant ici cette histoire tragique , 

mon dessein , L et C. . . est d’honorer votre 

mémoire. L’histoire de Comète et de Ména- 
lippe est presque la vôtre : vos parens aussi 
furent sourds à vos prières et insensibles à 
vos amours; mais plus vertueux que ces amans 
de l’antiquité , vous eûtes le courage d’obéir 
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et d’effectuer vous- mêmes un sacrifice moins 
barbare , mais sans doute aussi douloureux. 

Oui , C et L se décidèrent à se jetter 

. tous les deux dans un cloitre où ils s’aiment 
encore sans s’être jamais vus depuis. Ah ! que 
ne puis-je publier ici vos noms ! la pitié des 
âmes sensibles calmerait, en partie , vos re- 
grets et vos douleurs , et je redirais vos aven- 
tures avec plus d’intérêt encore que Pausanias 
n’en a mis à raconter le sacrifice de Comète 
et de Ménalippe. 

LETTRE XXXII 1. 

Cérémonies usitées parmi les Grecs modernes 
dans les funérailles ainsi que dans les 
mariages. 

Les Grecs aiment avec passion la pompe 
et les démonstrations extérieures : sans doute 
ils ont hérité ce goût de leurs pères ; ils 
le conservent avec soin. Puisque l’hiver ne 
me permet pas de voyager, je vais m’occuper 
à vous retracer quelques-unes des cérémonies 
usitées chez eux dans les mariages et dans les 
funérailles. 

Aussitôt qu’une personne est décédée , les 
parens se réunissent dans la chambre et au- 
près du lit du défunt. Les pleurs et les cris 
doivent manifester la douleur que l’on ressent 
de sa perte; et au défau* des parens , quelques 

G 5 



103 LETTRE XXXIII. 
femmes payées exprès, que les anciens Grecs 
appelaient Préfiques , sont encore aujourd’hui 
destinées à pleurer et à laver , pour ainsi dire, 
le cadavre de leurs larmes. • J’ai assisté à . 
Céphalonie aux obsèques d’une jeune femme, 
nommée Catherine Corafa , âgée de a3 ans , 
et morte trois jours après ses couches ; elle 
était encore belle. Quel triste spectacle que 
l’image de la mort et de la beauté réunies ! 
La face découverte et revêtue de ses habits 
les plus précieux , suivie de son époux et de 
ses pareqs , elle fut portée à l’église et mise 
sur un catafalque entouré de cierges. Le 
prêtre , après avoir chanté la messe sur le 
corps , l’avoir encensé et béni à plusieurs re- 
prises , sur le point de lire l’évangile , se 
tourna vers le peuple , et les mains jointes, il 
demeura eh silence comme s’il eût été occupé 
à prier. Les parens environnèrent le cercueil, 
et au milieu d’eux le notaire , ayant lu son 
testament, le leur présenta. Tous, selon leur 
âge , le signèrent l’un après l’auti'e , et la plume 
fut remise sur l’autel. Cette cérémonie fut 
suivie d’une autre plus douloureuse. Le mari 
s’avança le premier , et s’approchant de son 
épouse avec des pleurs et des sanglots, il lui 
donna le baiser de paix sur les lèvres , le père 
en fit autant sur le front , et les frères sur 
les joues. Alors le prêtre lut l’évangile , les 
assistans se retirèrent , et le cadavre fut en- 
terré. * 
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Dans ces cérémonies , chaque circonstance 
contribue à rendre imposant et solemnel ce 
dernier acte de notre existence qui prolonge 
notre vie au delà du tombeau : tout se réunit 
pour lui donner un air touchant qui éloigne 
la discorde et assure la paix des familles. Tant 
qu’on n’abolira point les testamens , tant qu’on 
ne brûlera point les corps pour conserver 
leurs cendres dans des urnes , comme les an- 
ciens, je voudrais mourir en Grèce, pourvu que 
ce fût au sein de ma famille. L’idée que mes 
parens et mes amis viendraient à mon lit con- 
fondre leurs soupirs avec les miens , que ma 
mère me fermerait les yeux de sa propre main, 
et recevrait le soufle de vie que j’ai reçu d’elle; 
que tous mes amis assisteraient à mes funé- * 

railles, et ne dédaigneraient pas d’approcher 
leurs lèvres de mes lèvres froides et inani- 
mées , cette image , dis-je , me rendraient les 
dernières angoisses moins cruelles et le trépas 
moins affreux. 

Si les cérémonies funèbres des Grecs sont 
dignes d’une nation plus éclairée et plus 
sensible , celles de leurs mariages sont , en 
échange , barbares et ridicules. Le contrat 
commence par l’engagement que l’épouxprend 
de ne voir sa future épouse qu’au moment où 
il l’épousera. Les femmes sont traitées avec 
plus d’avantage , parce qu’à travers leurs 
grilles, elles peuvent au moins examiner le 
mari qu’on leur présente ; et si les préjugés 

. . O 4 
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de l’éducation les empêchent de le refuser, 
au moins leur cœur s’accoutume, avant le 
moment décisif, à l’aimer s’il est beau, ou à 
le supporter s’il ne l’est point. Le mari se 
présente le premier à l’autel ; l’épouse y vient 
ensuite, mais elle y est entraînée plutôt qu’elle 
ne s’y rend de plein gré. Pâle , affligée , abat- 
tue , elle /eint de fuir à l’approche des 
hommes. Tantôt elle s’efforce de faire un pas; 
tantôt elle recule comme pour s’échapper. 
Elle s’abandonne sans force entre les bras de sa 
mère , elle tremble ; une sueur froide coule de 
son front; elle semble éprouver l’agonie de la 
mort quand elle doitregarder en face son mari 
ou approcher sa main delà sienne ; cette scène 
* se prolonge pendant une heure au moins; elle 

continue tout le tems qu’elle met à se rendre 
chez son mari et pendant tout le souper, où 
il lui est défendu de prendre d’aucun mêt 
ni d’aucune boisson quelconque. Tant de faus- 
seté révolte en pensant que l’honneur et la 
réputation d’une jeune fille sont attachés à 
bien jouer cette comédie. De là il vous est 
facile de juger de ce que doit être le ma- 
riage chez une nation où la femme commence 
par feindre et le mari par être tyran. On 
ignore chez elle le sentiment réciproque qui 
prévient l’amour , le plaisir qui l’accompagne 
et l’amitié qui le soutient. Les vertus domes- 
tiques , ces vertus paisibles et pures si ap- 
préciées par le philosophe et si enviées par 
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le héros , disparaissent à l’approche de la 
fausseté et de la violence. La paix s’enfuit 
ainsi que les bonnes mœurs. En effet, vou- 
lez-vous avoir idée des mœurs des Grecs ? 
jugez-en par le trait suivant. A l’exemple des 
Turcs, ils ont une autre union qu’ils nomment 
mariage de Capiti. Ils conviennent avec une 
femme de vivre avec elle tant qu’il leur plai- 
ra ; ils se présentent au juge et à l’évêque 
pour obtenir la permission de l’un et la bé- 
nédiction de l’autre. Les lois et la religion s’ac- 
cordent à autoriser ce dérèglement. Il se trouve 
des gens qui ont eu ainsi jusqu’à vingt femmes. 
Les enfans sont à la charge du mari, mais 
la misère et le libertinage sont le partage de 
ces infortunés. Cette coutume n’est pas la seule 
que les Grecs aient empruntée des Turcs . . . 

Ici l’honnêteté m’impose silence S’il est 

vrai que la dissolution soit l’effet d’une ex- 
trême civilisation, on pourrait penser que 
les Grecs en ont atteint le dernier terme. 
Mais , où en sont - ils donc à cet égard ? à 
la plus extrême barbarie : c’est au philosophe 
à rendre raison de ce phénomène. Je vais vous 
en donner une autre preuve en vous pei- 
gnant leur superstition. 
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LETTRE XXXI Y. 

S / t 

Superstition des Grecs. 

Les Grecs croient que les anathèmes de ■ 
l’église rendent incorruptible le corps de la 
personne excommuniée, et que son ame , er- 
rante autour de son tombeau , met à mort 
les passans et se repaît de sang humain. Cette 
aveugle superstition a multiplié les excom- 
munications et peuplé les cimetières de spec- 
tres que les Grecs -appelent Vricolacas. Si 
pendant la nuit on entend un cri ou quelque 
bruit , si un Turc ou un voleur attaque quel- 
que Grec au milieu des ténèbres , c’est à coup 
sûr le Vricolacas d’un mort enseveli un ou 
deux jours auparavant. A la première nou- 
velle , les hommes , les femmes , les enfans 
courent à son tombeau et déterrent le cadavre. 
Malheur à lui s’ils le trouvent encore intact ; 
ihn’en faut pas davantage pour croire qu’il 
est excommunié, et l’on s’adresse sur le champ 
à l’*évêque pour l’exorciser. Cela se fait de 
la manière suivante : d’abord le canton où 
demeure le Vricolacas dépose une somme qui 
est à la disposition du prélat; ensuite les pa- 
rens du défunt sont obligés de servir une 
table magnifique dans le cimetière, et si ses 
parens sont pauvres , comme ces formalités 
composent ce qu’il y a de plus essentiel dans 
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l’absolution , cette dépense est à la charge 
du plus riche propriétaire de l’endroit. L’é- 
vêque , revêtu de sa chappe , ordonne au 
défunt, de la part de Dieu, de manger les 
mêts qui lui sont offerts ; d’après son refus , 
il est démontré qu’il est véritablement tré- 
passé , et de plus , qu’il est excommunié et 
que son esprit seul commet le dommage dont 
on l’accuse ; ensuite il met sa mitre sur sa 
tête et casse dans un bassin trente-un œufs; 
il y met une portion de fleur d’orange, de 
farine et d’excellent vin , et , mêlant le tout 
ensemble avec un bouquet de myrthe , il en 
asperge sept fois le cadavre , puis il lui fait 
donner la sépulture devant lui et menace 
d’anathème quiconque osera le déterrer. La 
cérémonie terminée, il boit avec ses papas 
le mélange ci-dessus , se met à table et mange 
les mêts préparés pour le défunt. J’ai vu cette 
cérémonie de mes propres yeux , et il me 
semblait être présent aux enchantemens de 
Canidie ou des magiciennes de là Thess'alie. 
N’allez pas croire, mon cher frère, que l’é- 
vêque dont je vous parle ici fut le même 
Grégoire qui avait lancé les foudres de l’ex- 
communication sur le peuple de Patras pour 
une poule. Vous vous tromperiez : ce fut Démé- 
trius, évêque de Corinthe; tous ces person- 
nages se ressemblent. 

Tandis que mon cœur est comme indigné 
de cet excès de superstition et d’avarice , je 
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veux vous entretenir encore un peu des Grecs 

pour ne vous en plus parler désormais. 

Ilsn’ont conservéde leurs pèresquela vanité, 
la souplesse, et peut - être aussi la mauvaise 
foi. Rarement ils se mettent en colère ; ils 
couvent la haine dans leur cœur, et meurent 
rarement sans vengeance. Au reste , ils ont 
dans leur langage et dans leur esprit , des 
traces brillantes de leur ancienne grandeur. 

La langue grecque , quoique corrompue, 
peint encore mieux que toute autre langue 
de l’Europe l’image du sentiment ; et leur 
esprit, quoiqu’engourdi par le gouvernement 
et l’ignorance , s’élève quelquefois et ne dé- 
ment point le caractère de son origine. Le sar- 
casme, la raillerie , sont chez les Grecs les prin- 
cipaux ornemens du discours. Au milieu des 
objets les plus sérieux, un geste, une parole, 
une frivolité suffisent pour leur faire oublier 
les affaires les plus importantes. Comme ils 
ne sont plus soumis aux lois de Sparte , ils 
préfèrent l’argent à toute autre chose, et je 
dirais même à la vertu. Comme ils ne vivent 
plus à Athènes, ils ont substitué la débauche 
au sentiment , les sensations physiques à la 
délicatesse , l’amour de l’intérêt à celui de la 
gloire; enfin , les descendans de Léonidas , 
d’Aristide, d’Epaminondas tremblent aux re- 
gards d’un Turc : tel est aujourd’hui le sort 
de cinq millions d’hommes en Europe , et de 
trois millions en Asie. Cependant la vigueur 
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de leur caractère qui , au milieu des barbares 
et parmi, tant de vicissitudes, leur a fait con- 
server leur langue , leur religion et leurs 
mœurs , fait voir aux philosophes tout ce que 
cette nation pourrait devenir. O ! si je la voyais 
se relever, briller de nouveau, nous montrer 
le vrai chemin, . . . peut-être je ne serai plus, 
mais mes vœux seront accomplis. Conquérans 
de la terre ! ressuscitez la gloire d’Athènes , 
de Sparte, de Corinthe, de tous les Grecs, 
en un mot, des descendans de ceux de qui 
nous tenons les arts, les sciences, la morale 
et la liberté ; cette entreprise est digne de 
vous. 

LETTRE XXX Y. 

Voyage de Sparte. La Messenie et 
Tripolizza. 

J j E six d’avril je me mis en chemin pour 
aller à Sparte. Après huit heures de marche, 
après avoir monté et descendu une portion 
de l’Oléno , je suis venu le soir coucher à 
Nezéro ; c’est un village de l’Arcadie. Quoi- 
que les hommes de ce pays soient grossiers 
et sauvages, cependant ils n’y sont point fé- 
roces ni ennemis des étrangers. Un Turc chez 
qui je loge, pleuré en ce moment un enfant 
qui lui naquit avant - hier et qui mourut hier, 
lequel avait deux têtes, quatre mains et les 
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pieds collés ensemble comme les momies 
d’Egypte. Quand on pleure la perte d’un tel 
monstre, on est loin d’être dur et insensible; 
mais ce monstre était son fils. Le jour suivant, 
auprès de Tripothême, j’ai revu l’Alphée avec 
le même plaisir qu’on revoit un ami : j’ai bu 
de ses eaux et je l’ai traversé presqu’à pieds 
secs : jugez par là de la petitesse de son lit. 

Tantôt franchissant de hautes montagnes , 
tantôt descendant en des vallées profondes , 
tantôt me trouvant renfermé dans de petites 
prairies environnées de myrthes et embellies 
des fleurs du printems naissant, je ne pouvais 
m’empêcher d’admirer ces lieux où autrefois 
il n’y avait pas un endroit qui n’offrît une 
ville, et une ville qui n’offrit un héros. Pan 
était le dieu qu’on y adorait : il y avait des 
temples, des autels, des statues; la monnaie 
même portait son empreinte; mais il n’était 
pas le seul Dieu de cette contrée : chaque 
bois avait sa divinité protectrice ; chaque ar- 
bre , chaque fontaine , chaque rocher était 
habité par une Nymphe et par un Génie : 
enfin ici était l’Arcadie , le premier séjour 
de l’innocence , de la vertu et du plaisir. 

Les précipices qui s’ouvraient sous les pieds 
de mon cheval , les cimes énormes qui pen- 
daient sur ma tête , les rives fleuries des ruis- 
seaux , quelques vignes éparses ça et là , 
quelques bergers, le silence, le souvenir de 

plus de six mille ans écoulés sur ces mon- 
* 
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tagnes , ces abîmes et ces fleuves ne me don- 
nèrent pas même le loisir de penser que ces 
déserts sont l’emplis de voleurs. Échauffé par 
des images qui dilataient mon cœur et pré- 
cipitaient ma respiration , je m’arrêtai vers le 
Midi sur les bords d’un fleuve pour y man- 
ger quelques provisions que j’avais apportées 
de Nézero : là , je vis s’évanouir les idées dé- 
licieuses qui m’avaient occupé jusqu’alors. Les 
eaux claires et abondantes de ce fleuve qui 
roulent tranquillement sur un tapis de ver- 
dure, au milieu des saules touffus, me rap- 
pelaient que j’étais aux bords de la Pamise 
et dans la Messenie. Les malheurs de ce pays 
et la férocité des Lacédémoniens dissipèrent 
mon enchantement. Philosophes qui croyez 
pouvoir conduire les hommes par la rigueur , 
injuriez-moi tant qu’il vous plaira, je ne veux 
point trahir ma pensée. Jamais je n’aimai la 
dureté des Spartiates ; mais alors leur sou- 
venir m’indignait ; je les haïssais. Ces dis- 
positions se fortifièrent lorsque , quittant la 
Pamise, je me trouvai à la vue de Messène, 
d’Ira et de Itomos. Les scènes de carnage 
' et d’horreur , un siège opiniâtre de dix ans , 
plus digne d’être chanté que celui de Troyes , 
une nation féroce qui veut réduire en servi- 
tude un peuple libre, un peuple qui défend 
au prix de son sang sa liberté , ses familles 
et ses biens , Aristodême qui sacrifie sa propre 
fille , aux cendres de laquelle il réunit bien- 
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tôt les siennes; Aristomane enseveli tout vi- 
vant sur un monceau de cadavres dans le 
souterrain d’Ira; Cimon soupçonné de trahison; 
les Lacédémoniens devenus les tyrans desMes- 
séniens ; enfin les Messéniens contraints de 
recevoir des chaînes ou d’abandonner leur 
patrie , telles étaient les pensées qui boule- 
versaient mon ame à l’aspect de cette contrée. 
11 me semblait voir une nation entière, chas- 
sée de ses foyers, les jeunes gens transporter 
sur leurs épaules les auteurs de leurs jours , 
les femmes se traîner au loin , à la fin tomber 
d’épuisement et mourir en embrassant leurs 
enfans; les cris du désespoir, une douleur som- 
bre, de longs gémissemens, un silence... Qui 
peut vanter après cela la vertu des Spartiates ? 

J’ai passé ma soirée dans le Can , c’est- 
à-dire l’auberge de Mettagà. Le lendemain , 
j’avais déjà repris la route des montagnes , et 
j’étais presque sur le penchant du Taïgète 
lorsque je découvris dans son voisinage, au 
milieu des premières vallées qui frappèrent 
mes regards, la colline sur laquelle était la 
ville d’ilos : son aspect acheva de tracer à mon 
imagination le tableau des Lacédémoniens, 
llos donna le nom à ces malheureux dont ils 
avaient fait leurs esclaves, et qu’ils battaient, 
mutilaient et tuaient impunément ,• enfin , 
c’était la patrie de ces Ilotes dont la jeunesse 
lacédémonienne se servait pour s’excercer à. 
la guerre. Les jeunes Spartiates sortaient ar- 
més 
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filés de flèches et d’épées , et allaient à la 
chasse des Ilotes sur les rives de l’Eurotas 
comme 1 on va dans les bois a la chasse des 
sangliers et des ours : ils les poursuivaient , 
les prenaient et les attachaient à des arbres 
pour servir de but à leurs flèches : ils 

perçaient et leur donnaient la mort 

Un Ilote était criminel s’il osait se défendre 
autrement que par la fuite. Un Spartiate ne 
pouvait être accusé pour avoir tué un Ilote. 
Un père était fier du courage de son fils; sa 
mère l’admirait quand il revenait teint du 
sang de quelque esclave Cette chasse s’ap- 

pelait Criptici : ne l’oubliez point, ma chère: 
toules les fois que vous entendrez exalter 
la grandeur des Lacédémoniens , rappelez- 
vous cette chasse et frémissez ; avec vous 
l’humanité entière frémira.- 


Enfin, je suis arrivé à Tripolizza le troisième 
jour de mon voyage. Cette ville est la capi- 
tale de la Morée ; c’est là que réside le pacha ; 
c’est là qu’il dispose de la vie des Turcs et 
des Grecs ; de là que , d’un seul regard, il fait 
trembler dans cette péninsule deux cent cin- 
quante mille âmes. On ne peut voyager en 
sûreté sans sa permission, parce qu’aïitrement 
l’on ne peut avoir de janissaire pour escorte. 
Les Mainotes sont grossiers envers les étran- 
gers , comme les Eleutérôlaconiens dont ils 
habitent le territoire ; ils vivent indépendans 
sur l’ancien Taïgéte au nombre d’environ 
ployage en Grèce. Tome I er , H 
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trente mille. C’est un mélange d’Albaniens et 
de Grecs; ils n’ont qu’une idée très-imparfaite 
de religion et de morale. Le vol , la commu- 
nauté des femmes sont permis parmi eux, 
ainsi que les rapines et la violence. La com- 
munication avec leurs villages est interdite 
au reste des Moriotes , et il n’y a que ceux de 
leur peuplade qui puissent vous accompagner. 
C’est pourquoi ils se font payer très-cher. Un 
janissaire de Maina coûte dix piastres chaque 
jour ; mais un seul vous suffit , et vous êtes en 
sûreté. Le docteur Avramioti chez lequel j’é- 
tais logé , me conseilla de faire une visite au 
pacha ; mais une visite parmi les Turcs exige 
* toujours un présent : c’est un usage antique 
qui tient aux coutumes des Arcadiens et des 
Laconiens. C’est le seul qui se soit conservé 
sans altération. Quand on allait autrefois vi- 
* siter quelqu’un, on lui faisait présent d’un 
mouton, d’un arc, d’un vase de bois ciselé; 
nos pères abandonnèrent cette coutume , et 
celui à qui on faisait visite , au lieu de rece- 
voir des présens, était lui-même obligé de 
donner des fleurs , des fruits ou des oiseaux. 
Aujourd’hui on présente du café, du chocolat 
ou un verre d’eau ; mais les Turcs observent 
religieusement l’ancien stile, et j’ai été obligé 
de faire présent au pacha Amurat , d’une 
pièce de drap rouge , formalité indispensable 
pour voir la Laconie. Je passai une douzaine 
de rués sales et étroites; j’entrai dans une 
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vilaine cour , et après avoir traversé deux 
chambres assez mal-propres, au milieu d’une 
centaine de janissaires dégoûtans , enfin je 
parvins devant un vieillard vêtu de satin 
bleu , tout ramassé dans un sopha de satin , 
cramoisi, sur un tapis de satin vert. Voilà la 
capitale de la Morée , voilà le palais du vice- 
roi, voilà le pacha. Il est beau-frère du Grand 
Seigneur , et a tout l’orgueil convenable à 
l’allié du souverain. A peine daigna-t-il jeter 
un regard sur moi. Le drogman lui demanda 
un janissaire pour m’accompagner ; il y con- 
sentit d’un signe de tète , et je partis sans lui 
avoir entendu proférer une seule parole. Je 
me réserve à t’entretenir un jour des Turcs ; 
pour le moment, je reprends mon voyage à 
Misitra; c’est ainsi que s’appelle aujourd’hui 
la ville construite sur les ruines de Sparte. 
Pour me réconcilier avec les Lacédémoniens, 
je me suis mis le soir précédent à lire leur 
histoire et la vie de Lycurgue. Le cœur plus 
tranquille , après quatorze heures de marche, 
après avoir monté et descendu le Taïgéte , 
après avoir passé tantôt des terres stériles et 
maudites de la nature , tantôt des vallées om- 
bragées et délicieuses , je suis enfin arrivé aux 
rives du Basil ipotame, autrement dit le fleuve 
royal ; c’était jadis l’Eurotas : ici je m’arrête. 


H a 
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LETTRE XXXV I. 

* 

Sparte. 

*Enfin me voici à Sparte; enfin je foule le 
sol , je respire l’air que respirèrent un jour 
Léonidas, Agis, Agésilaiis. Mais puis-je comp- 
ter à Sparte des héros? Y eût-il jamais un 
Spartiate qui ne fût digne de ce nom ? Pau- 
sanias lui-même et Lysandre qui corrompi- 
rent les Lacédémoniens , et portèrent les pre- 
miers la hache au pied de ce grand arbre , 
n’attestent-ils pas par leurs triomphes et leur 
mort même, qu’ils furent héros et Spartiates? 
Quel spectacle nouveau me présente l’aspect 
de ce lieu célèbre ! Non , ce n’est point sur 
des pages insensibles que je lis les preuves de 
la valeur, de la force d’ame et de l’intrépi- 
dité des Lacédémoniens ! je vois Sparte , la 
seule ville qui n’eut point de murailles ; je la 
vois de mes propres yeux. Par-tout où je pro- 
mène mes regards , il me semble voir le cœur 
de sesenfans lui servir de défense , et la vic- 
toire suivre leurs glaives étincellans. Mes 
yeux ne daignent pas s’arrêter sur les vesti- 
ges d’une enceinte que fit construire un ty- 
ran, que Philipoinen abattit , et qu’un tyran 
plus odieux que le premier releva. Nabade 
et Appius Claudius osèrent environner Sparte 
de murailles; mais le tems les a détruites, et 
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les ombres courroucées de ses enfan^ en ont 
dispersé et jeté les restes au vent. Malgré ma 
prévention contre la rudesse des Lacédémo- 
niens , je ne puis marcher sur ce sol glorieux, 
sans ressentir un plaisir inconnu , et sans ado- 
rer les ruines sacrées de Sparte. 

Voilà le fleuve qui contribua tant à la gloire 
des Lacédémoniens : c’est sur ces rives que 
l’on commençait , et que l’on achevait leur 
éducation. C’est ici qu’ils s’exerçaient à la 
lutte, à* la course, à la nage. Voilà le site du 
Platanète , et où l’on voit encore quelques 
platanes. C’est ici que, partagés en bandes, 
ils se mêlaient ensemble , et se battaient au 
point de se blesser , de se défigurer , et même 
de se tuer. A la chute du jour, épars çà et là 
, sur ces bords, sans chaussures , et couverts d’un 
simple manteau de laine que souvent ils quit- 
taient , quelle que fût la saison , ils venaient 
ici passer la nuit et dormir sur des ro- 
seaux.... A cette rive opposée , dans l’enceinte 
de ces. ruines qui formaient jadis le temple 
de Diane Orthie, les jeunes Spartiates à peine 
sortis de l’enfance , sans se plaindre, et même 
sans pousser un cri , se laissaient déchirer de 
coups , et voyaient leur sang ruisseler de 
toute part sur l’autel. Les pères souriaient à 
ce spectacle ; les mères encourageaient leurs 
enfans , et la prêtresse excitait la cruauté de 
leurs bourreaux.... Détournons la vue : ces af- 
freuses images viennent ternir, en dépit de- 
* H 3 
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moi , la gloire des Spartiates, et je veux pour 
le moment éloigner toute idée qui leur soit 
défavorable. Malgré la férocité de leur ca- 
ractère , ils n’en furent pas moins , durant sept 
cents ans , les héros de la Grèce. Passons l’Eu- 
rotas. 

Cependant, mon cher ami , permettez-moi 
auparavant de désabuser les époux qui espè- 
rent encore trouver, sur les rives de ce fleuve 
ou au pied du Taïgéte , la plante Carison 
dont parle Plutarque. Cet historien rfous ap- 
prend que les Lacédémoniennes la portaient 
à leur cou pendant le printerns , parce qu’elle 
avait , selon elles , la vertu de redoubler leur 
affection pour leurs époux. Cette herbe est 
maintenant perdue , et il n’en reste pas même 
de semence. Mais , si elle ne croît point ici , 
j’ignore où l’on pourra la trouver. 

Au défaut de la plante Carison , je veux leur 
montrer le lieu où Léda complut au grand 
Jupiter , sous la forme d’un cigne. Les dames 
romaines aimaient à dormir sur des plumes 
de cignes de l’Eurotas. Les chastes , les aus T 
tères Lacédémoniennes aimaient les cignes 
eux-mêmes; ce n’était point sans raison, comme 
ce n’était point non plus sans raison que Jupiter 
préféra cet oiseau dans sa métamorphose. Cette 
espèce est ici la plus grande et la plus belle qui 
existe; ils sont blancs et ils ont une voix har-f 
monieuse ; ce sont ceux que les naturalistes 
appellent ololifères. Quelles productions subli- 
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mes en poésie et en sculpture ne devons-nous 
point à cette fable ! En lisant les poètes , il 
me semble entendre les doux refus et les der- 
nières plaintes de Léda ; en regardant à Venise 
l’ouvrage d’Alcmène , je crois voir le sourire 
et les émotions du plaisir. Mais que de crimes 
et de massacres cet amour ne causa-t-il pas ! 
11 suffit de dire qu’Hélène et Clitemnestre fu- 
rent le fruit de cette union. 

Enfin , je traverse l’Eurotas et j’ai devant • 
moi Sparte et ses collines. Il est donc vrai que 
je suis au lieu même où exista ce peuple 
célèbre qui fit l’étonnement des nations et l’ad- 
miration des siècles. C’est ici que fut Sparte; 
son nom seul frappera de respect toutes les 
générations qüi chercheront à l’égaler. Ici na- 
quirent et se formèrent les vainqueurs d’A- 
thènes , de Platée , des Thermopyles. Quand 
le reste de la Grèce succomba , vaincue par la 
corruption des mœurs , par l’or de l’Asie et 
l’abandon des lois , les Spartiates eux-mêmes 
s’éclipsèrent aussi , mais après mille ans de 
gloire , mais après tous les Grecs , mais pqr 
l’excès même de leur vertu. Enfin ce fut ici 
que l’on vit un phénomène unique peut-être 
dans l’histoire. Tandis qu’à Athènes on con- 
damne à mort quiconque propose d’employer 
pour la guerre l’argent destiné aux spectacles, 
à Sparte les mères examinent d’un œil sec les 
blessures de leurs enfans pour juger si leur 
mort est honorable. Voilà de quelle manière la 
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liberté expire à Athènes , voilà comment elle 
expire à Sparte ; là , parce que les hommes 
ont dégradé leur dignité; ici, parce qu’ils ont 
outre-passé l’héroïsme même ; les uns , pour 
s’être abaissés au dernier degré de l’infamie; 
les autres , pour avoir poussé la vertu jusqu’à 
la férocité. Cependant Athènes , Argos , Co- 
rinthe , conservent encore leur nom ; mais 
Sparte ne s’est pas contentée d’échanger le 
sien contre celui deMisitra; elle a fait plus en- 
core. . . Voulez- vous savoir ce que veut dire Mi- 
sitra? ce mot signifie fromage-mou. Voilà l’ex- 
cès d’ignominie où Sparte est réduite aujour- 
d’hui. Jugez maintenant où en sont ses anciens 
édifices ; il n’y en a aucun qui soit resté sur 
pied. De tout ce qui existe encore , on ne voit 
que de misérables ruines plus dignes de pitié , 
q\ie d’intérêt. Mais déjà mes regards avides se 
promènent , non point sur des monumens su- 
perbes , sur des portiques majestueux , sur un 
amas pompeux de temples, de colonnes et de 
galeries , mais sur les humbles demeures des 
Misitrésiens et en même tems sur les souve- 
nirs immortels de la grandeur de Sparte. C’est 
là, oui, c’est là que cette ville existe encore 
sous les débris de ces masures et de ces mu- 
railles. Elle vit toute entière en ma pensée ; 
je la vois. Quel monument plus étonnant que 
le code admirable de ses lois ! On vénère 
les pyramides d’Egypte , on est ému à 
l’aspect de Parthénon de Périclès , ou du 
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Panthéon d’Àgrippa; mais on ne sait ce que 
l’on doit le plus admirer , ou du respect des 
siècles qui les ont épargnés, ou de la majesté 
. de l’architecture ; de la hardiesse du cons- 
tructeur, ou de la conception de l’artiste. Voilà 
les lois de Sparte , voilà Lycurgue. 

•Tandis que la plus belle contrée de l’Uni- 
vers est en proie à une guerre jusqu’ici sans 
exemple; tandis qu’une grande nation se lève 
toute entière pour conquérir sa liberté ; tan- 
dis que l’image de cette déesse , dans les bras 
du destin , promène son vol et contemple 
avec indifférence les craintesf les haines , les 
larmes, les prières des mortels et le sang qui 
coule à grands flots , se trouver éloigné des 
convulsions populaires , en Grèce , sur le sol 
, dé Sparte , aux bords de l’Eurotas , devant les 
ruines du temple de Lycurgue , quelle image 
frappante et quels rapprochemens au siècle et 
dans l’année où je suis. Oui, j’oublie en ce mo- 
ment l’Eu|oj)p et les misérables astuces de sa 
politique ; et, à l’exemple de Procope' je sens 
que mon cœur, ma pensée, que mon être tout 
entier devient Spartiate. 

Ne craignez point , mon cher , que la loi 
de Licurgue contre les étrangers me donne 
le moindre ambarras. Malheureusement il 
n’y a plus personne pour la faire exécuter; 
mais elle ne m’aurait pas inquiété quand 
même je me serais trouvé ici il y a deux mille 
ans; Le nom cle Syracuse , auquel on fait à 
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peine attention à Londres et à Paris , mais 
qui honore plus ses*enfans que celui de Paris 
et de Londres, m’y aurait fait recevoir avec 
hospitalité. Les ennemis redoutés d’Athènes, 
les puissans alliés des Lacédémoniens ne pou- 
vaient qu’être accueillis favorablement par 
eux. ♦ 

La nuit commençait déjà à descendre des 
hautes cimes du Taïgéte , et l’interprète était 
allé avertir de mon arrivée le Sig. Palli qui 
habite dans Exocorion , c’est-à-dire , dans le 
faubourg; j’y arrivai avec mon janissaire une 
heure après. LM Sig. Palli voulut me prouver 
qu’il est encore parmi les Lacédémoniens 
d’aujourd’hui des cœurs aussi généreux que 
Lycas envers les étrangers. Je le remer- 
ciai, mais j’ai peur de ne l’avoir pas fait au- 
tant que je l’aurais dû. En arrivant à Sparte, 
je ne pensais ni à lui ni à moi ; je ne pouvais 
m’occuper que de Sparte. — Sig. Palli , y a-t-il 
quelquè antiquité à voir? — Q^elgues vieux 
murs. — Comment! on ne voit rien des portiques 
des Perses , de la place publique , du palais 
des rois, de la maison de Ménélas? — Non, 
monsieur , vous verrez demain ce qui reste. — 
Les femmes sont-elles encore aussi belles qu’au 
tems d’Hélène et de Pénélope ? vient-on en- 
core les enlever ? Le territoire d’Amiclés pro- 
duit-il au moins le’ vin délicieux dont les La- 
cédémoniens faisaient tant de cas ? Le tems 
a-t-il détruit ici cette espèce de vignes , comme 
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il a anéanti en Elide le Byssus ? — Non , mon- 
sieur, répliqua Sig. Palli; iVBfeitra ne produit 
que de la soie ; le bon vin ne se trouve qu’à 
Yordonia qui est à trois milles d’ici.— Amiclés 
et Vordonia sont le même pays, ajoutai- je: 
avez-vous de ce vin? — Dans l’instant vous en 
aurez , me répondit-il. — En effet , il me quitta 
et revint l’instant d’après avec une bouteille 
de vin d’ Amiclés. — Voilà du vin de Yordo- 
nia, puisque vous en desirez ; ici nous en fai- 
sons peu de cas , par la raison qu’il n’est point 
préparé avec le goudron. — Ah, barbares! 
dis-je alors en moi-même ; passe encore de ne 
pas apprécier le sol où vous vivez ; mais il est 
impardonnable de ne pas connaître les dons que 
la nature vous a faits. Mon cher C... j’emplis 
mon verre de ce vin délicieux ; et puisqu’il m’é- 
tait impossible de le partager avec vous, je me 
fis un devoir de le boire au moins à votre santé. 
Après avoir fait des libations aux mânes de 
Lycurgue , aux héros des Thermopyles , aux 
mères des Spartiates, je fis , ô mon cher C. . . 
mousser deux fois mon verre en votre souvenir. 
N’en sois point jalouse , L*. . , je ne t’oublie 
point; deux fois encore en ton honneur. Puisse- 
tu vivre longtems, vivre heureuse , vivre pour 
la vertu et l’amitié ! Il m’est doux de faire 
aujourd’hui ces vœux pour ton bonheur. Que 
sais-je? au lieu même où s’élève cette habi- 
tation , peut-être vécurent jadis Gorgona et 
Demetria ; ton nom est digne de se mêler à 
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celui de ces hémines ; tu les égales en vertu. 

Le cœur plein cre mes amis, l’esprit occupé 
des institutions de Lacédémone , les lèvres 
encore parfumées du vin d’Amiclés , je me suis 
retiré pour me livrer au repos. Morphée n’a 41 
point trompé mon attente , et après huit heures 
de sommeil , je me suis réveillé. Où donc ? A 
Sparte. Cette idée m’élève au dessus de moi- 
mème ; comment résister à l’émotion qu’elle 
me cause? 

LETTRE XXXVII. 

t 

Sparte. 

îil’ÉVElLLER , me jeter hors du lit, sortir 
du logis, fut l’ouvrage d’un moment. Mais où 
aller ? Mon hôte lève les épaules ; je le laisse 
et je me mets à marcher au hasard. 

Voilà la nouvelle forteresse , et voilà l’an- 
cienne. C’est donc ici que déviait être l’Al- 
pium , et ces ruines sont celles du temple 
de Pallas Ophtalmide. Le croirez - vous, mon 
cher ami? il ne se trouva qu’un seul homme 
à Sparte , le seul Alcandre , qui m’approuva 
pas les lois de Lycurgue. 11 eut la témérité 
de poursuivre , d’atteindre et de blesser le 
législateur, et de lui crever un œil. C’est ici, 
moins pour sauver sa vie que l’honneur de ses 
concitoyens, où ce grand homme se réfugia; 
et c’est en mémoire de cet évènement que ce 
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temple avait pris son nom. Dites -moi à pré- 
sent pe que doivent attendre les législateurs 
d’aujourd’hui si l’on fit une pareillUrijure à 
Licurgue ? 

C’est sous ce groupe de mûriers que devaient 
être les statues de Vénus-Amboligère , c’est- 
à-dire , qui éloigne la vieillesse , et à côté 
d’elle celles de la mort et du sommeil. Que 
d’images sublimes réunies à-la-fois ! Un vo- 
luptueux Sybarite n’était point étonné que les 
Spartiates méprisassent la mort : pouvaient-ils 
aimer la vie , disait-il , n’ayant aucun plaisir 
qui les y attachât ? réflexion digne d’un Sy- 
barite ! La déesse de la beauté qui prend 

« in de prolonger la jeunesse, et l’idée que 
mort n’est qu’un sommeil , devaient rendre 
aux Spartiates la vie précieuse , et la mort 
indifférente. 

La plupart des maisons sont construites 
avec des fragmens de marbre antique ; mais 
nulle part on ne rencontre une colonne , une 
base, un chapiteau en son entier. Comme cet 
aspectest affligeant ! Mais n’importe; allons voir 
# les rues Aphetais et Hellénion. Où sont-elles? 
où est l’Agora, oula place publique de Sparte? 
Les voyageurs qui ne visent qu’au merveilleux, 
la chercheraient dans un circuit de deux ou 
trois milles; pour moi, guidé par l’histoire et 
par l’imagination, je la retrouve ici; pour moi, 
l’Aphtaïs conduit aujourd’hui au grand bazar 
ou au marché , l’Helléaion au petit bazar ; la 
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place de la foire est la place de Sparte. C’est 
dans cesrues que pleins de fiert# s’avançaient 
autre fowles Lacédémoniens; il me semble les 
contempler. Celui-ci cède le pas à un vieillard; 
celui - là raconte ses victoires , d’autres font 
voir leurs blessures. Mais voilà les portiques 
des Perses ; voilà les ruines du temple d’Hé- 
lène, d’Hercule, de Vénus armée; plus avant 
c’est le Drôme, et à côté le Platanète; enfin, 
voilà la place publique de Sparte. Ne sentez- 
vous point à l’aspect de ce lieu votre cœur 
saisi de respect et d’admiration ? Yoyez-y ce 
peuple fier et belliqueux s’adoucir à la voix 
d’un seul homme ; voyez-le ici à la pointe du 
jour détrôner les rois , décider de la paix ou ^ 
la guerre; prononcer la destruction d’Athène^ 
faire trembler Darius , Artaxerce et l’Asie en- 
tière ; puis , assis dans cette place au coucher 
du soleil , appaiser tranquillement sa faim 
avec quelques légumes. C’est ici qu’au premier 
son de la trompette il écôute avec un silence 
respectueux la promulgation d’une loi ; enfin 
c’est ici que d’avance il assiste, sans s’émouvoir , 
aux funérailles des trois cents défenseurs des* • 
Thermopyles. Comptent imaginer ce spectacle 
sans être saisi d’étonnement et d’effroi ? où est 
la place la plus célèbre d’Europe qui puisse 
s’énorgueillir d’un pareil évènement ? Ici se 
passa cette scène terrible au lieu même où sont 
aujourd’hui ces marchands de coton , de fer 
et de denrées , où s’assemble le peuple le 
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plus abject de l’univers. C’est là que Sparte 
réunie toute entière femmes , jeunes gens , 
monarque , élèvent de concert un bûcher , et 
dans cette fête lugubre font les derniers 
adieux à Léonidas et à ses frères d’armes. 

Les pères , les mères , les enfans allument 
le bûcher de leurs propres mains. Mais ce n’est 
rien encore : Léonidas et ses trois cents com- 
pagnons étaient là présens en personnes ; ils 
environnaient le bûcher et n’attendaient que 
les dernières libations pour se mettre en marche. 
Où vont - ils donc ? Contre trois millions de 
Médes; ils vont à une mort certaine : avec ce 
front calme et serein ! et leurs mères et leurs 
épouses ne pleurent point ! elles ne mon- 
trent pas la moindre émotion î Où est l’ame 
qui , sans être Spartiate , soit capable de con- 
cevoir toute la fermeté des Spartiates ? Mais 
pourquoi cet étonnement ? Ne les avons-nous 
pas vus dans leur enfance rougir de leur sang 
l’autel de Diane , dans leur jeunesse se battre 
sur l’Eurotas , et dans les âges suivans sourire, 
à la mort et la regarder comme un sommeil? 
Mais les mères , les épouses , les jeunes filles I 
— Prends, dit celle-ci à son fils , en lui pré- 
sentant un bouclier ; reviens avec , ou niort 
sur ce bouclier. — Je n’aimais en toi , dit 
une autre à son amant, que la valeur; si tu 
la perds, je rougis de t’avoir aimé. Ces traits 
suffisent pour expliquer les adieux de Léo- 
nidas , et le prodige des Spartiates aux Ther- 
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mopyles, à Platée et au siège de Lacédémone, 
Avec de telles mœurs comment auraient -ils 
pu n’être point ce qu’ils étaient ? Après la dé- 
faite de Darius , savez-vous à quoi ils employè- 
rent les prisonniers et le butin ? Ils s’en ser- 
virent pour bâtir cet édifice qu’ils appelèrent 
les Galeries des Perses. Allons voir ce qui eu 
reste. Voilà l’enceinte jadis environnée de por- 
tiques dont la voûte , au lieu de colonnes , était 
soutenue par des figures qui représentaient les 
vaincus. Examinons-la dans son ensemble. On 
reconnaît encore à côté et au milieu des maisons 
une portion de l’édifice. Ce sont deux arcades 
presque ruinées qui servent de cave à Mr. Be- 
nizello. Les colonnes en sont dégradées; mais 
on y distingue encore les formes humaines. 
Les mains liées derrière le dos , latêteenavant, 
les épaules courbées sous le faix ; ces figures 
ont toute l'attitude qui convient à des esclaves. 
Mais que fit Athènes après la victoire de Sa- 
îamine? Elle dépensa trente millionsde li vres à 
construire le temple de Minerve. Que fitSparte 
après celle de Platée? Elle créa ce nouveau 
genre d’architecture pour offrir une école nou- 
velle à la jeunesse. Sous ces mêmes portiques, 
où je me promène en ce moment , les vieillards, 
debout ou assis , instruisaient les jeunes Spar- 
tiates. Pas un mot , un geste , un pas qui ne 
fût une sentence ou une leçon de courage. 
C’est sous ces portiques où Phoronide vit cou- 
per les trois cordes nouvelles qu’il avait ajou- 
tées 
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tées à sa lyre : c’est là que l’on suspendit en 
signe de mépris celle de Timothée , et il fut 
lui-même condamné à une amende pour avoir 
souillé l’ame des Spartiates par des sons effé- 
minés et nouveaux ; enfin , c’est sous ces por- 
tiques que s’étendait Diogène lorsqu’il allait 
d’Athènes à Sparte comme on va de l’appar- 
tement des hommes à celuî des femmes. 

Les Grecs d’aujourd’hui croient faussement 
que ces portiques appartenaient au palais de 
Ménélas; cet édifice était dans un autre en- 
droit. Ici sont ies fondemens du temple d’Hé- 
lène et de Paris ; ce couple funeste à l’Asie 
et à l’Europe , cette femme, deux fois adul- 
tère et fugitive , avait un temple à Sparte. 
Tel est le pouvoir de la beauté, qu’elle séduû 
sit les Spai*tiates eux-mêmes , et se fit adorer 
jusques dans cette ville austère. Mais pourquoi 
donc des temples à Agamemnon qui immola 
sa fille , à Clitemnestre qui tua son époux , et 
à Ôreste qui massacra sa mère ? La mémoire 
des Lacédémoniens n’est -elle pas ternie par 
ces honneurs x'endus à de si grands criminels? 
Plutarque nous apprend que tout ce qui de- 
mandait un effort d’ame était respecté et ad- 
miré à Sparte. 

Laissons , mon cher , ces monumens bisarres 
et allons voir les ruines du temple le plus res- 
pectable de l’antiquité. C’est iîi que Lycurgue 
fut adoré comme un dieu : ce culte seul suffit 
. pour attester la grandeur de Sparte. Florence 
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montre la maison où naquirent ses tyrans. Sparte 
conserve encore les vestiges de l’édifice où l’on 
adora Lycurgue. D’après cela jugez combien 
nos in^ji tu tionssont étranges. Lycurgue, comme 
vous savez , après avoir assuré le bonheur 
de sa patrie , croyant n’avoir plus de raison 
pour vivre , se donna la mort à Delphes dans 
les bras de son fils et de ses amis. Barbares 
que nous sommes ! nous lui eussions refusé 
les honneurs de la Sépulture comme à un sui- , 
eide , mais à Sparte ce fut un temple au lieu 
d’un tombeau , qu’on lui éleva. Sentez - vous 
tout ce que cette comparaison a pour nous 
de honteux ? Mais, pourquoi parler de nous ? 
Parlons d’un peuple de héros , qui venait cha- 
que jour dans cette enceinte se prosterner 
devant l’image sacrée de cette divinité. Les 
ministres de ses lois en étaient les prêtres , et 
leur stricte observation était l’offrande et le 
sacrifice. Sous cette porte entrèrent Platon , 
Socrate , Xenophon, Epimenide. C’est au pied 
de cet autel qu’Anaxagore , Cimon , Thémis- 
tocle, Alcibiade vinrent adresser leurs vœux. <- 
Ah ! pourquoi l’Europe a - t - elle perdu le 
chemin de Sparte ? Pourquoi les nouveaux lé- 
gislateurs du Monde , avant de lire froide- 
ment chez eux la constitution de ce peuple 
admirable , ne^sont - ils pas venus respirer 
l’air et consulter les débris- , le terrein , la 
poussière même de cette enceinte ? 

Autrefois , pour convaincre un homicide , . 
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on regardait, comme un moyen efficace, de 
mettre sous ses yeux le cadavre de sa vic- 
time. A cette vue , saisi d’un mouvement 
involontaire , le coupable frissonnait d’hor- 
reur. Voilà ce qu’aurait produit ici le ca- 
davre de Sparte et les ruines augustes de ce 
temple. L’ombre imposante de Lycurgue, sor- 
tant de ces décombres, aurait chassé cette foule 
d audacieux qui osent se confronter avec lui 
elle auraj| foudroyé les plus intrépides et 
enseigné au petit nombre à respecter l’huma- 
nité , à prévenir les crimes et à marcher sur 
les traces glorieuses des Grecs. 

Nous venons de voir le lieu où l’on adorait 
Lycurgue; remontons à la place où l’on exé- 
cutait ses lois. Ces ruines que vous voyez 
sont celles des Monopilaces destinées à les 
conserver. Ces autres sont celles de la salle 
des Bidieniens qui veillaient à l’instruction 
des enfans. Voilà celles des Gérusiens et des 
Ephores. Entrons. — A quoi sont-ils occupés ? 

f° nt le procès à un de leurs rois. Et 

ici que fait - on ? — On inflige une punition 
a un ingrat. Là on condamne à l’amende 
Isidas victorieux , parce que , dans le combat , 
Jl a perdu son bouclier. - Et ce jeune homme’ 
pourquoi pleure- 1- il? _ H vient d’être con- 
damné à être dégradé , parce que son compa- 
gnon de guerre , en expirant , a poussé un cri 
de faiblesse. Tant de sévérité épouvante un 
enfant de l’Italie. 

I a 


Digitized by Google 



l3a LETTRE XXXVII. 

A quelques pas du lieu où nous sommes , 
on voit deux souterreins appelés Philaki , qui 
étaient les anciennes prisons , et qui servent 
encore au même usage. Mon cœur palpite en 
y entrant. Quel horrible séjour ! C’est iéî que , 
pendant les ténèbres , on exécutait les crimi- 
nels , afin que leur fermeté n’attendrît point 
ceux qui en auraient été témoins. C’est ici 
que fut renfermé Pausanias. Voilà sans doute 
le décas , l’endroit le plus affreux ces pri- 
sons. Mon c&er C. . . c’est là , qu’avec sa mère 
et son aïeule , fut mis à mort le jeune Agis , 
le dernier héros de Sparte. A la faible lumière 
d’une lampe , il me semble le voir rejeter avec 
mépris les offres humiliantes de Léonidas ; 
c’est ici qu’il fut traîné par Démocare , ici 
que , de sa propre main , il Attacha l’ins- 
trument de son supplice. Giotti était -il donc 
avec Agis dans ce souterrein lugubre ? L’a- 
vait-il entendu parler aux bourreaux qui crai- 
gnent de l’approcher , et les encourager en 
ces mots: 

f ♦ 

Ah non piangete! il piik bel giorno è questo 
Del mio corso mortal : questo corona 
I mici sudori , e rai prépara in seno 
A più lontani di , memoria eterna. 

Voilà le lieu où, sur "les cadavres glacés de 
leurs enfans , Agesistrate et Archidamie subi- 
rent le même sort. Les murs me semblent en- 
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core teints de leur sang. Mais laissons ces 
lugubres images , sortons. 

Vous avez vu la^prison de Pausanias, voyons- 
en le tombeau en nous rendant au stade. On 
montre dans la maison d’un Grec les débris d’un 
sarcophage, mais rien n’indique qu’il renfermât 
les cendres de ce héros. Si elles n’étaient point 
dans cet endroit , voilà l’église de Périleptos ap- 
paremment sur l’ancien Calciécus,etc’estlà où 
il mourut de faim. Ce furent les Ephoresquil’y 
condamnèrent ; ce fut sa mère qui l’y ren- 
ferma et le peuple qui en mura les portes. 
Vous cherchez des sujets de tragédie; en voici 
un , tiré pareillement de la vie de ce guerrier 
infortuné: Pausanias était sur le Bosphore de 
Thrace , se disposant à combattre sa patrie 
après l’avoir trahie ; une jeune fille qu’il aimait 
éperduement et dont il était sans doute aimé, 
voulut , pendant la nuit , l’avertir qu’un de ses 
partisans conspirait contre lui; elle pénètre 
dans la chambre où il était couché et renverse 
involontairement une lampe qui y était allu- 
mée. Le bruit , la nuit , le soupçon réveillent 
Pausanias ; l’infortunée tremble et n’ose lui 
parler. Il tire son épée et perce, dans les té- 
nèbres, qui? la sensible , l’amoureuse Cléonis. 
En me retraçant cet évènement, je cesse de 
frémir en voyant les ruines du Calciécus où 
Pausanias expira. 

On rie reconnaît plus ni le stade ni le théâ- 
tre ; ces deux spectatles entraient , sous deux 
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points de vue différens, dans le plan de légis- 
lation de Lycurgue. Mais on pourrait dire que 
Sparte et la Grèce entière servaient de théâtre 
aux Lacédémoniens. Dès leur origine, ils préfé- 
raient la course à tout autre exercice. Tindare 
ne demandait pour dot , à ceux qui recher- 
chaient sa fille , que de savoir bien courir. 
Ici dans le chemin de l’Aphetaïs, Ulysse ob- 
tint la main de Pénélope pour prix de son 
agilité. Ne riez point ! Vous savez le serment 
bisarre que Danaüs exigea de ses gendres, 
et à quel prix Saül accorda Micliol à David. 
Le théâtre de Sparte était bien décoré , grand 
et superbe, mais à quoi servait cette magni- 
ficence ? Les comédies et les tragédies qu’on 
y représentait se sentaient de l’ignorance et 
des mœurs des Spartiates. Si on y introduisait 
un dieu sur la scène , c’était Mars qui appor- 
tait la guerre. Si un héros y paraissait , c’était 
un voleur. Ainsi l’on perd fort peu à ne pas 
voir le théâtre ; il ne réveillerait que des idées 
funestes et cruelles ; mais on perdrait beau- 
coup à ne point monter sur l’ancienne for- 
teresse. 

Cet édifice dominait Sparte , non point 
comme l’Acropolis d’Athènes ou la Cadmée de 
Thèbes. Ce n’était qu’une colline plus haute 
que les autres et environnée de faibles mu- 
railles. Le moment était favorable pour ob- 
server de cette éminence la ville de Sparte 
et la plaine qui l’enviroÉne. • - . 
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Le soleil commençait à baisser et c’était la 
veille de mon départ de Misitra : la carte à 
la main , je parcourais la nouvelle et l’ancienne 
cité. Cette dernière est si petite aujourd’hui , 
que trois ou quatre des temples dont nous ve- 
nons de parler , suffiraient pour la couvrir 
toute .entière. Sparte n’avait en tout que qua- 
rante stades d’étendue, et ne formait qu’un 
tiers d’Athènes. Qu’importe, sa grandeur ! Ja- 
mais les Athéniens n’approchèrent de ces mu- £ 
railles ,etlesSpartiates , au-contraire , portèrent 
leurs étendards dans Athènes. Mais quelle est 
notre surprise en parcourant l’histoire de la 
Grèce , de voir les Thébains peu estimés , et 
méprisés comme grossiers , pénétrer deux fois 
jusqu’ici et menacer la liberté de Sparte ! La 
première fois la ville était réunie pour célé- 
brer la fête -des enfans , quand arriva la 
nouvelle de la défaite de Leutres. Les 
Ephores reçoivent avec calme les envoyés , et 
n’interrompent point la fête. Le soir on envoie 
secrettement dans chaque maison la liste de 
ceux qui avaient péri , et on continue les jeux. 
Mais déjà Epaminondas s’approche à la tête 
de qua rante mille hommes et s’apprête à passer 
l’Eurotas en face de la ville. Les Lacédémo- 
niens effrayés oublient un instant leur va- 
leur , mais cet instant fut court. Les hommes, 
les vieillards , les enfans sont armés, les 
femmes qui venaient de remplir la ville de 
leurs cris, encouragent leurs fils , leurs époux i 
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leurs pères. Agésilaüs , Archidamus, Isidas 
font des efforts inouïs de valeur. L’Eurotas 
lui-mème grossi par la fonte des neiges , tel 
qu’un nouveau Scamandre semble se gonfler 
à dessein pour disputer le passage et menacer 
les Thébains. Epaminondas répoussé, recule 
et s’éloigne. 11 revient l’année d’après. Voilà le 
site où il passa pour la seconde fois le fleuve. 

Qui peut s’opposer à lui ? 11 s’avance avec 
0 soixante-dix mille combattans guidés par la 
victoire. Sparte est* en désordre , elle est af- 
faiblie , abattue , et Agésilaüs âgé de quatre- 
vingts ans. Voilà la direction que prirent les 
Thébains ; c’est là qu’ils s’emparèrent des 
premiers postes : dans ce temple se renfermè- 
rent les mécontens. A l’endroit où je suis , 
Agésilaüs immobile tint longtems les yeux 
fixés sur Epaminondas et finit «par l’admirer • 
comme un héros. C’est par ce sentier qu’il 
alla seul et sans armes au devant des révol- 
tés. C’est ici qu’il les réunit , ici tous s’oppo- 
sèrent à l’ennemi et le mirent en fuite. Enfin 
c’est par-là qu’Epaminondas reprit la route 
de Mnntinée où son destin l’attendait. Il est 
impossible de lire ce trait de l’histoire de 
Sparte et de la vie d’Agésilaüs , sans ressentir 
la plus vive émotion. Une ville sans murailles, 
avec six ou huit mille soldats et commandée 
par un vieillard , résister à Epaminondas et à 
soixante-dix mille Thébains ! . . . . et cet évè- 
nement s’est passé ici ! Je vois le lieu de la 
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scène; j’en reconnais jusqu’au moindre détail. 
Mes yeux voient lescombattans,’et mon cœur 
partage avec Sparte le plaisir de la victoire. 
Je vois les jeunes -gens et les vieillards va- 
ciller sous le bouclier et soutenir le fer d’une 
main impuissante , mais marcher néanmoins à 
l’ennemi; les femmes tremblantes cbindre les 
armes à leurs concitoyens. Je confonds dans 
ce moment les grands noms de Thèbes , de 
Sparte , d’Agésfîaüs et d’Epaminondas , et je 
lie puis m’empêcher de penser combien au- 
près d’eux nous sommes petits , corhbien nos 
batailles sont barbares et nos victoires humi- 
liantes. 

LETTRE XXXVIII. 

Argos. 

Pour retourner à Patras , j’ai pris la route 
opposée ; j’ai été à Argos, à Micènes , à Epi- 
daure, à Corinthe. J’ai mis trois jours pour 
arriver de Tripolizza à Argos. Eusèbe dit que 
les femmes de Sparte , les hommes de Syra- 
cuse , les chevaux d’ Argos étaient renommés 
chez les Grecs. A la honte du proverbe , 
les femmes de Misitra et les hommes de ma 
patrie ont dégénéré ainsi que les chevaux 
d’Argos. Ceux que l’on monte aujourd’hui 
sont lourds, faibles, difficiles. 11 faut avouer 
que les tems ont bien changé ! 
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Dans toute cette route , la plus antique et 
la plus célèbre du Péloponèse , je n’ai pu 
découvrir le moindre vestige de l’antiquité. 
Cependant elle était autrefois parsemée de 
plus de vingt cités fameuses. C’est la qu’étaient 
Tirée, connue plus de mille ans avant le com- 
bat des Horaces et des Curiaces , par celui de 
trois cents Argiens contre autant de Spartiates; 
Tyrinthe dont les liabitans furent attaqués de 
l’agréable folie de rire de tout*, Tégée , où les 
femmes vainquirent leurs ennemis dans une 
bataille; Lerne , fameuse par l’hydre aux dix 
tètes ; Mantinée, tantôt vaincue, tantôt triom- 
phante des Lacédémoniens , illustre par ja vic- 
toire et plus encore par la mort d’Epaminon- 
das.. C’était ici qu’étaient Cencrée , Masète, 
Asinée , Erée , Isie , Alagonie , Midée ; . . . . il 
•est inutile de chercher les ruines de ces an- 
ciennes villes; la seule Nauplie , près de Naples 
deRomanie, offre encore sous terre d’anciens 
vestiges. Les rivières sont ou desséchées ou dé- 
tournées , les lacs et les cavernes comblés , les 
montagnes même méconnaissables. Ainsi , j’ai 
fait des efforts inutiles pour trouver l’antre 
par où Hercule tira de l’enfer le chien Cer- 
bère , le lac d’Alckmius par où Bacchus des- 
cendit pour ramener Semelé , et dont Néron 
ne put jamais trouver le fond ; le fleuve Phris- 
sus , l’ Artemisius , le Pontinus. Avec quel plai- 
sir n’aurais-je point reconnu le mont Pallau- 
tium , auprès duquel fut enseveli Epaminoiv 
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das , de manier ses cendres et de lire l’épi- 
taphe qu’Adrien fit mettre sur son tombeau, 
et qui était digne d’Adrien et de son héros ! 
J’aurais bien désiré parcourir le Tornasse où 
la fable nous apprend que la première divi- 
nité des Grecs, le grand , le puissant Jupiter, 
le maître de la foudre se transforma en cou- 
cou. Enfin , quelle fortune pour moi, en retour- 
nant en Italie , d’y apporter un peu d’eau de 
la fontaine Canaté qui , chaque année, redon- 
nait la virginité à celles qui en buvaient ! Je suis 
passé sans rien voir , sans trouver la moindre 
colonne , le moindre reste de l’antiquité. En 
un mot , cette contrée semble , ainsi que l’A- 
mérique , sortir tout-à-l’heure de dessous les 
ondes. Mon cher P..., ne vous étonnez pas de 
ma comparaison : la terre de ce pays est neuve 
et compacte comme en Amérique ; la végé- 
tation y est aussi prompte , les hommes aussi 
sauvages et les productions aussi précieuses. 
Il est vrai qu’on n’y recueille point l’indigo, 
le café , la cochenille et le sucre ; mais on en 
tire en abondance toutes sortes de raisins et 
de blés ; des olives , du coton , de la soie , des 
laines , du kermès , de la cire , du miel et de 
la diagrante. Les montagnes sont couvertes 
de valloneci , les collines de frênes, d’où l’on 
tirerait , si l’on voulait , de la manne ; et le 
bord de la mer , de Toscanes , propres aux 
verreries, si onrles cultivait. L’aspect délicieux 
de cette campagne me dédommageait de l’ab- 
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sence des antiquités. Des arbres à fruits de 
toute espèce , des oliviers, des mûriers, des 
grenadiers, des pommiers en fleurs; les bois 
à leur cime revêtus de la parure printanière , 
les vignes où brillaient les premiers bourgeons, 
et ce verd tendre si chéri des âmes sensi- 
bles ; l’air doux , le ciel pur , la terre émaillée 
de fleurs , les chants amoureux des rossignols 
et un léger zéphyr qui embaumait l’air du 
parfum voluptueux des plantes ; tels furent les 
passe-tems de mon voyage , et je vous jure que 
tant de beautés naturelles rendirent ma route 
mille fois plus agréable que si j’y eusse ren- 
contré Pélope , Danaë et Iphigénie elle : même. 

Le soleil s’approchait du terme de sa course 
quand j’arrivai à un chemin qui est entre le 
mont Palamide et la mer , et d’où , à main 
gauche, on monte à Argos. Le tableau brillant 
de la nature était sur le point de se dérober 
à mes yeux avec le jour , et les ténèbres al- 
laient me rendre tout entier à moi - même 
quand je fus témoin sur le promontoire Apo- 
latmi d’un malheur d’autant plus funeste , 
qu’il était impossible d’y porter remède. 
Un bâtiment esclavon , commandé par le ca- 
pitaine Dabinovich, comme je le sus ensuite, 
venait de se briser sur les rochers de cette 
côte ; emporté par un siroc impétueux, il avait 
résisté toute la nuit et tout le jour ; enfin le 
vent ayant cessé, les ondes furieuses l’avaient 
jeté contre la plage où il avait péri. Nous. 
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étions assez proches pour découvrir les mal- 
heureux matelots qui , luttant encore entre la 
vie et la mort , s’efforçaient de se sauver à la 
nage sur quelque rocher où la mer agitée les * 
poussait. Que les cœurs sensibles se figurent 
notre situation ! La plage était déserte , la 
nuit s’approchait ; l’horizon chargé de nuages 
annonçait l’approche d’une tempête , et pour 
comble de malheur notre compassion et nos 
cris étaient inutiles. Nous tendions les mains 
vers eux , nous les élévions vei's le ciel; mais le 
ciel vint mettre entr’eux et nous l’éf>aisseur 
de la nuit, qui fut la dernière pour ces infor- 
tunés. 11 semblait qu’elle voulût en ces courts 
instans renouveler à nos yeux toutes les hor- 
reurs de la famille d’Atrée. 

On ne distinguait aucun objet quand nous 
approchâmes des murs d’Argos. Je me disais 
en moi même : c’est sur cette colline , où sont 
ces faibles lumières , qu’est Argos ; ce soir je 
coucherai dans la ville la plus antique et la 
plus odieuse de l’ançienne Grèce ; que sais-je 
même si la maison d’Acmeth-Aga , où je vais 
loger, n’est pas construite sur les ruines mêmes 
du palais d’Agamemnon ? Plein de ces pensées 
je traversai le fleùVe fnachus , aujourd’hui 
Planizza , et je passai auprès d’une muraille 
antique. Voilà, me dis -je, voilà peut-être le 
tombeau de Thièste ; c’est de ce côté qu’il 
devait être.... Nous marchions déjà dans la 
ville , le croiriez- vous ? Au milieu du silence 
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qui y régnait , avec les images lugubres que 
ces murs réveillaient en moi , le spectacle af- 
freux d’un naufrage encore présent à mes 
* yeux et qui avaient bouleversé mon ame ; à 
chaque pas que je faisais dans ces rues, j’é- 
prouvais une espèce d’horreur, et j’étais tenté 
de demander si c’était Atrée , Agamemnon, 
ou Egiste qui régnaient encore à Argos. 

Ah , Pindare ! toi qui en chantant les vain- 
queurs Néméens , célébrais la grandeur , la 
magnificence et les richesses de cette ville , 
que ne «sors -tu de ta tombe en ce moment! 
quelle pitié elle t’inspirerait ! elle ne contient 
pas plus de trois cents maisons bâties en terre; 
et comme’ elle n’a pas changé de nom , elle 
* semble aussi n’avoir pas changé de destination. 
Le barbare qui y règne se plait à frapper de sa 
propre main de malheureux Grecs qui des- 
cendent peut-être de Cléomène , de Polictète 
et d’Oreste. Au surplus , Argos est loin de faire 
aux étrangers le même accueil qu’autrefois : 
le Turc, chez lequel je, suis logé, est d’un 
orgueil insupportable. Dans tous mes voya- 
ges, les Musulmans qui m’ont reçu chez eux 
ont toujours ajouté la politesse à l’hospitalité. 
Àchmet-Aga me fit attendre une heure dans 
sa cour avant de lire la lettre de recomman- 
dation du bey de Gastuni , son cousin ; on me 
fit entrer ensuite dans une petite chambre où 
l’on m’apporta un souper extrêmement fru- 
gal. Le jour suivant je voulais faire au maître 


Digiiized by Google 


• • 


' A R G O s. 143 

de la maison les honnêtetés d’usage, quand on 
m’apprit qu’il était parti de bonne heure pour 
la campagne. ,Un accueil si peu cordial me 
détermina à m’éloigner d’Argos le plutôt pos- 
sible. 

Malheureusement le tems a conspiré en fa- 
veur d’Achmet 5 je ne puis - , comme l’Oreste 
de Sophocle en entrant dans .%-gos , recon- 
naître le Gymnase, le temple de Jupiter , celui 
des Heures ou d’Apollon. De plus de cinquante 
monumens superbes , il reste à peine lei^wis- 
bassement de deux ou trois. Mon premier 
soin fut de chercher si l’on voyait quelque 
chose de la maison d’Atrée et de Thyeste. 
Qu’y avait- il de plus intéressant. pour moi? 
Pénétré d’horreur en lisant l’histoire de 
ces familles abominables , pour la pre- 
mière fois , j’aurais eu du plaisir à me retrou- 
ver au lieu même où elles existèrent. Ici , 
aurais- je dit, ici se sont cominis tant de for- 
faits ! ici le frère déshonora son frère , et l’é- 
pouse son époux ! ici l’oncle tua ses neveux*, 
et le père se nourrit de ce repas horrible ! De 
ce moment, sur cette terre exécrable, la ven- 
geance , les trahisons , les incestes , les haines 
éternelles , les crimes et les remérds s’unirent 
et habitèrent comme dans leur séjour natal. 
Mais pourquoi vous retracer ces scènes de 
sang , ô mon cher , à vous qui n’ètes occupé 
qu’à chanter sur les rives de l’Arno les délices 
des bocages et l’innocence de la campagne ? 
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Pardonnez, j’ai été entraîné par les objets qui 
me frappent. Je sais que peut être les barba- 
ries d’Atrée, de Thyeste,d’Agamemnon n’eu- 
rent pas lieu précisément où je suis ; mais elles 
eurent lieu certainement tout au plus dans 
le rayon d’un mille autour de moi. Toute cette 
contrée inspire la tristesse et l’épouvante; 
comment se prouver à Argos sans penser aux 
horreurs qui s’y commirent ? mais aussi com- 
ment ne les point oublier en vous écrivant? 

^jforce de chercher et de demander , j’ai 
cru enfin découvrir dans une vigne située au 
nord les indices • presque méconnaissables 
du temple d’Apollon Licius. La forme , la 
structure, le lieu , les proportions de ces restes 
indiquaient assez qu’ils appartenaient à un 
ancien temple. Quelques bases que l’on y voit 
encore semblent avoir servi aux statues dont 
le temple était rempli. Là, parmi les chef- ■ 
d’œuvres des meilleurs artistes était la statue 
d’Apollon- Licius, c’est-à-dire, libérateur de 
Ibups , de Jupiter Pluvieux devant lequel les 
guerriers qui suivirent Polinice au siège de 
Thèbes , firent leur serment ; enfin celle de 
Vénus Victorieuse. Jamais divinité ne fut ho- 
norée pour ufte cause plus juste. Hypermnestre 
citée ep jugement par son père , parce qu’elle 
refusait de donner la mort à son époux , se 
défend, est déclarée innocente, et élève cette 
statue à Vénus. Tout proche était la rue du 
Jugement où elle obtint justice , et de ce côté le 

temple 
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temple de la Persuasion qu’elle fit ériger en 
mémoire de l’avantage qu’elle avait eu de 
persuader ses juges ; par malheur il ne reste 
plus rien de ces deux monuinens qui attestaient 
le sentiment et la raison. Dites-moi, mon 
cher ami , qui oserait donner aujourd’hui 
le nom de Jugement a une rue de nos cités , 
ou élever un trophée pour une semblable vic- # 
toire ? Dans ce siècle de lumière et de vérité , 
nous ne doutons pas , même en plaisantant, 
de la justice et du bon sens de nos juges. 

Mais voici une autre jeune Argienne , en- 
core plus fameuse que la première : elle ne fut 
point obligée de verser le sang d’un époux , 
mais elle fut enfermée à perpétuité par son 
père dans une prison , et dans une prison de 
bronze. Ne vous pressez pas cependant de 
pleurer sur son sort; elle est moins malheureuse 
qu’on ne croirait. Le père des dieux veille sur 
elle , les précautions d’Acrisius sont inutiles. 
Jupiter amoureux , changé en or , ouvre les 
^portes , corrompt les gardes et séduit Danaë. 
Charmans objets ! ce dieu sans doute avait 
bien étudié vos cœurs ; jamais il n’eut recours 
à la force pour vous soumettre à ses désirs, 
jamais il n’employa que l’àdresse, tantôt sous 
la forme d’un taureau , tantôt d’un cygne ; 
là en coucou , et ici en pluie d’or. Que vous 
puissiez aimer un métal précieux , un oiseau 
caressant, je le conçois facilement; mais un 

coucou ! La tour de Danaë n’existe plus ; 

ployage en Grèce. Tome 1 er . K 
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mais on peut la voir encore dans l’hymne su- 
perbe d’Horace ; ses beaux vers seuls pou- 
vaient la rendre éternelle. 

A la vue de l’or , beautés aimables , je ne 
doute pas que vous ne pensiez souvent à cette 
fable ; mais je suis sûr que vous avez absolu- 
ment oublié une autre Argienne qui mérite 
toute votre reconnaissance. Gorgophone , 
.femme et fille d’un roi, fut la première veuve 
qui passa à de secondes noces, et qui , oubliant 
les égards dus à l’usage et aux mœurs , 
ouvrit à votre sexe un nouveau chemin à la 
séduction et au plaisir. Avant elle , il était dé- 
fendu aux femmes de passer dans les bras d’un 
second mari , et peut-être sans elle , eussiez- 
vous été condamnées à vous jeter dans les 
flammes comme les veuves de Malabar. 

Mais puisque nous parlons de femmes, il 
faut que vous sachiez que ce n’est pas deux 
ou trois seulement qui se sont distinguées à 
Argos : toutes se sont trouvées dans ce cas; 
toutes , sans en excepter une seule , furent un 
jour transportées d’une espèce de fureur qui 
les faisaient sortir de leurs maisons , courir la 
contrée , hurler , demander , importuner. . . . 
Le jeune Mélanpode eut le secret de les guérir 
de cette bisarrerie. Mais comment fit-il? Beau- 
tés charmantes ! je vous jure que l’histoire 
n’en dit pas\in mot , et je l’ignore. Tout ce 
que je sais, c’est que les Argiens reconnais- 
sans lui conférèrent la royauté. Pouvait - on 
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donner une récompense moins brillante à un 
homme aussi extraordinaire? 

Mais ne ferons-nous point aussi l’éloge des 
Argiennes ? nous aurions tort. Imaginons-nous 
que ces tours soient celles d’Argos, imaginons- 
nous l’armée argienne éloignée , vaincue et 
dispersée , les Lacédémoniens devant Argos 
et les Argiennes les armes à la main , défen- 
dant courageusement leur patrie sous les or- 
dres de Thélesilla , poète et guerrière à- la- 
fois ; figurons-nous ce combat intéressant , et 
lisons ensuite ce qu’en dit Pausanias. « Les 
» Lacédémoniens s’étant approchés et voyant 
» que les femmes ne s’épouvantaient point 
» de leurs cris , mais qu’elles se défendaient 
» avec courage , pensèrent que s’ils l’empor- 
» taient sur des femmes , cette victoire n’aurait 
» rien de bien glorieux, mais que , s’ils étaient 
» repoussés , leur défaite serait le comble de 
» la honte ; alors ils cédèrent de bon gré et 
» se donnèrent pour vaincus.» Qui aurait ja- 
mais cru les fiers Lacédémoniens susceptibles 
d’un procédé digne de la chevalerie française ? 
Mais retournons sur les ruines d’Argos ; sexe 
aimable, je vous laisse et je m’adresse à mon 
ami. 

Je me suis occupé longtems à regarder une 
fontaine qui donne de l’eau à toute la ville; 
elle venaitsansdoutedu Céphise auprès duquel, 
se trouvait le temple du dieu de ce fleuve et 
celui de Jupiter sauveur. Cependant mes re- 
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148 lettre xxxviii. 
cherches ont été vaines à cet égard , ainsi que 
relativement au théâtre qui ne devait pas être 
éloigné. Essayons au moins de trouver la 
place publique où était le tombeau de Pyr- 
rus , le héros des Molosses et le rival des Ro- 
mains , ainsi que celui qui renfermait la tête de 
Méduse, la femme la plus belle, la plus sédui- 
sante et par -là même la plus dangereuse de 
son tems. Mais hélas ! après avoir un jour et 
demi cherché inutilement pour trouver le 
* gymnase, le temple de Vénus, celui de Pallas 
‘trompette , je me suis vu forcé d’abandonner 
l’entreprise. Si j’avais pu au moins déterrer 
l’endroit où était le tombeau des Argiens qui 
périrent dans la plaine de Syracuse en com- 
battant pour les Athéniens , je l’aurais foulé 
aux pieds avec plaisir ; car leur mort fut la 
1 punition d’une entreprise injuste. 

Voilà tout ce qui reste d’Argos , autrefois 
si fameuse par ses antiquités et son étendüe, 
d’Argos. qui donna son nom aux Grecs ,qui les 
réunit, les civilisa et les rendit si puissans; 
d’Argos aux souverains de laquelle ne dédai- 
gnèrent point d’obéir vingt autres rois de Grèce, 
où naquit Polyctète, où mourut Pyrrhus; enfin 
d’Argos dont le nom réveillait dans toutes les 
contrées de l’Orient des idées de magnificence 
et en même tems de compassion et d’horreur. 
Ces derniers sentimens sont aujourd’hui ceux 
que la terre entière éprouve à son égard, et ce 
sont ceux que j’éprouvai sur ses ruines. Combien 
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mon émotion surpassait celle qui nous agitp 
dans nos spectacles , où l’on nous représente 
les évènemens de cette contrée et auxquels l’é- 
loignement , le lieu , le teins ôtent à nos yeux 
la moitié de l’illusion ! Si l’on veut, disait 
Voltaire , trouver un sujet de tragédie, on ne 
doit point sortir de la famille d’Atrée; et moi 
je dis, c’est à Argos que doit venir .celui qui 
veut écrire une tragédie , qui excite la pitié 
ou la terreur. Me voilà , sans m’en apper- 
cevoir , retombé dans ma première faute , 
et je me surprends de nouveau à vous entre- 
tenir de choses affligeantes ; changeons d’ob- 
jet , je ne veux plus vous parler que de fêtes. 

Le jour suivant , j’allai visiter la forteresse 
qu’on appelle Larisse , et qui est l’ Argos 
actuelle. On ne voit plus les restes du 
temple de Junon , mais on distingue encore 
ceux de celui d’Apollon Diradiote ; c’est là 
que la jeune prêtresse sacrifiait pendant la 
nuit un agneau femelle. Dès qu’elle en avait 
goûté , elle se sentait saisie de L’esprit divin 
et prophétisait. Cet oracle était très-fréquenté ; 
il le serait même de nos jours , je n’ai point de 
peine à le croire. Une jeune femme charmante 
qui improvise, qui chante, qui annonce l’ave- 
/ nir ! LaCorilla et la Fantistici eussent été sans 
doute choisies pour desservir ce temple ; les 
Grecs sensibles leur eussent élevé des statues, 
comme à Thélesilla et à Sapho. 

D’ici il me semble découvrir dans la plaine 
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le temple de Jupiter Néméen et le stade où 
l’on célébrait les jeux qui portaient ce nom. 
Mes yeux l’ont fixé pendant plus d’une heure; 
c’est là que la Grèce se rassemblait tous les trois 
ans pour y disputer le prix de la course , de la 
lutte et du ceste. C’est là que Pindare célébrait 
les héros de Némée. Les vainqueurs de Delphes, 
d’Olympie et de Corinthe , n’étaient pas sa- 
tisfaits s’ils ne venaient point ici mériter la 
couronne. Ah ! mon cher , mon imagination 
s’enflamme avec celle du poète ; je descends , 
je vole , je suis déjà dans le stade. A cette idée, 
à cette vue je ne puis , je ne sais plus me com- 
mander; je pénètre au milieu d’une foule im- 
mense , je passe devant ceux qui couronnent 
Aristoclide , Timosarque , Tiée ; je ne m’ar- 
rête que devant Cromius de Syracuse. Regar- 
dez-le avec moi sur son quadrige , pareil à un 
nouvel Apollon. Il me semble le voir s’élancer 
de la barrière , animer ses chevaux , et cou- 
vert de sueur , courir ou plutôt voler dans 
l’arène, secouer sa chevelure, agiter son fouet, 
pousser des cris, heurter, renverser ses rivaux, 
passer le but et triompher. Oui, je l’entends, ce 
n’est point un songe; j’entends la lyre accou- 
tumée à célébrer les héros , élever jusqu’au 
cielJe jeune Sicilien. Aujourd’hui ces louanges 
ne sont point bornées à un seul homme , à une 
seule ville ; elles sont adressées à tout un peu- 
ple , et à un empire tout entier. Ce n’est point 
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le poète qui parle; c’est un dieu, c’est le plus 
grand des dieux. 

» Delle Cittadi su le ricche cime 
» Disse, che arria sublime, 

» Délia Sicilia governato il suolo, 

» E alzato in sin al polo : 

» Cui popolo poi diè, che ne’cimenti 
» Guerrier!, il ferro adopra , 

» E con la matio ardita 
» Premendo il dorso de’ destrieri ardenti, 

» L'asta brandisce di gradivo all’opra , 
m E altrui reca ferite : 

» Popol che spesso l’auree foglie colse 
» Dell'Olimpico olivo, e al crin l'avvolse: 

» Gran cose a dire imprendo , 

» Che mensogne a cantar tempo i non spendo» 

O Sicile ! que sais-je ? Tandis que ma voix 
fait redire ton nom à ces contrées désertes , où 
jadis il retentit avec tant d’éclat, peut-être es-tu 
sur le point de dénigrer et d’oublier le mien. 

Au reste , les jeux néméens , quelque fa- 
meux qu’ils fussent , se ressentaient de leur 
origine et du caractère des Argiens. Ce furent 
les sept chefs qui conduisirent les troupes d’Ar- 
draste contre Etéocle qui les instituèrent. Le 
serment terrible de vaincre ou de mourir en 
fut la première soLemnité. La couronne des 
vainqueurs n’était point de laurier ou d’o- 
livier , symbole des arts et de la paix; mais 
elle était d’apium, plante triste et funèbre: 
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le sang , 1 injustice , le soupçon présidaient 

souvent à ces fêtes Comment pouvait -il 

en être autrement auprès du monument tra- 
gique des enfans d’Egiste , au lieu où l’on 
honorait le tombeau d’Atrée , où était encore 
récente la mémoire du repas de Thieste , 
de la mort d’Agamemnon, des furies d’O- 
reste?.... Enfin, me voilà sorti d’Argos et de 
la maison d’Achmet Aga : si jamais je m’en 
souviens , ce ne sera que dans quelque 
moment de courroux, quand le ciel tonnera 
sur ma tête , ou lorsque je serai réduit à pleu- 
rer la perte d’un ami. 

LETTRE XXXIX. 
Micene. 

C E n’est pas assez que les anciens poètes 
aient situé Argos au bord de la mer , quoi- 
qu’elle en soit éloignée de plus de cinq milles. 
Ils ont encore confondu entr’eux les noms d’Am 
gos et de Micène ; elles formaient cependant 
deux villes différentes, et même les capitales 
de deux anciens royaumes. Que de notre tems 
on fasse de ces méprises, cela est excusable, 
à cause de l’éloignement et de l’erreur où sont 
tombés les écrivains grecs», mais que Sophocle 
et Euripide qui vivaient à Athènes , qui n’est 
éloignée de ce lieu que de deux ou trois 
journées , aient commis la même faute , on a 
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de la peine à l’imaginer ; cependant la chose 
est ainsi. Strabon ne peut en donner aucune 
raison : pour moi je crois que le voisinage de la 
mer leur offrait un moyen pour faire arriver 
Agamemnon à Argos; et comme le tombeau 
de ce héros était à Micène , ils trouvèrent 
commode de confondre les noms de ces deux 
villes. Que ne permet-on pas aux poètes , et 
surtout à cetixde cette trempe? Nous leur par- 
donnons bien volontiers ces légers défauts. Sans 
cette liberté nous n’aurions peut-être pas les 
belles scènes de l’Electre de Sophocle , ni de 
l’Oreste d’Euripide, ni del’Agamemnon d’ Al- 
fieri , je dirois même de l’Enéide de Virgile. 
Quel anachronisme d’avoir fait naître Enée 
dans une époque postérieure de trois cents ans 
à celle où il a vécu ! Mais de quels tableaux de 
sensibilité, de désespoir et d’amour nous au- 
rions été privés en perdant l’épisode de Didon 
et d’Enée ! 

En deux heures je suis allé commodément 
d’Argos à Micène. Je me suis arrêté en passant 
sur le temple fameux où Junon fut ensevelie; 
c’était le temple le plus ancien de toute la 
Grèce. Les Gi'ecs , ainsi que les Egyptiens , 
faisaient mourir leurs divinités et donnaient 
à leurs tombeaux la plus grande magnificence. 
La statue de cette déesse , ouvrage de Policlès, 
était d’or et d’ivoire. Elle tenait à la main 
un sceptre d’or , surmonté d’une statue de 
Jupiter sous la forme d’un coucou , lequel 
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avait sur la tête une couronne où étaient re- 
présentées ensemble les grâces et les heures. 
Quelle image plus instructive et plus intéres- 
sante ! En effet , on n’a jamais tant besoin 
de mesurer les heures et de profiter du tems 
que lorsqu’on est avec les grâces; mais les 
heures précèdent le soleil , et il n’est point 
de divinité qui puissent , comme elles , ac- 
compagner les grâces. La jeunesse était l’ob- 
jet de cette allégorie. A la place de ce temple, 
jadis si grand , si respectable et si riche , je 
n’ai trouvé que quelques pierres qui en mar- 
quent l’enceinte , un figuier sauvage , et une 
cavale sur le point de pouliner. Voilà le su- 
perbe langage avec lequel nous parlent au- 
jourd’hui les ruines des Grecs ! En quittant 
le temple , je me rendis à un ruisseau et à 
la fontaine Eleutérée qui fournissait de l’eau 
aux jeunes prêtresses pour les lustrations. Cette 
fontaine, autrefois très-abondante , est main- 
tenant assez peu sensible Près de là devait 
être le tombeau de Clitemnestre et d’Egiste; 
on ne le voit plus , mais il était sûrement 
dans cet endroit où l’on dirait que l’herbe 
refuse de croître ; la terre semble être 
devenue stérile autour des cendres de ces cou- 
pables fameux que les Micéniens eux-mêmes 
craignirent de recevoir dans leurs murs. En- 
fin, je suis arrivé. dans la plaine de Chéria; 
c’est ainsi que l’on appelle maintenant Mi- 
cène. Le terrein n’offrait qu’un misérable 
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champ d’avoine , quelques centaines de mû- 
riers et de figuiers , et un village composé 
d’une vingtaine de maisons. En sortant d’Ar- 
gos avec l’indignation dans le cœur , je ne 
pouvais être dans une situation plus conve- 
nable pour parcourir cet. ancien séjour du 
crime, qui l’est aujourd’hui de la misère. Je 
descendis devant la première cabane que 
je rencontrai et où un malheureux Grec était 
à pleurer la perte d’un de ses enfans , âgé de 
quatorze ans. — Quelle maladie vous l’a enlevé? 

• — Plût au ciel , me répondit-il , qu’il en fût ai nsi ; 
mais hier il m’a été enlevé avec ma femme, 
par deux Spaïs du Pacha. — Toute sa dou- 
leur n’avait que son seul fils pour objet. Ce 
trait vous ferait - il douter que ce lieu soit 
Micène ? Cherchons-en les ruines. 

Elles se réduisent aux restes d’une porte 
et à une espèce de pyramide qui paraît 
avoir été jadis un tombeau. Quant au pre- 
mier monument , les voyageurs imaginent 
que c’est la porte des Lions ; mais il n’y 
reste aucun vestige des sculptures dont cet 
édifice était rempli. Au surplus, il importe 
peu que ce soit cela ou toute autre chose; 
il importe peu de savoir si c’est par-là qu’en- 
tra Agamemnon à son retour de Troyes, 
ou que sortit Oreste après avoir tué sa 
mère. Ce qu’il y a de sûr, qjest que c’est 
une porte de Micène , et que votre ami, venu 
de si loin., y entrait et en sortait à son gré. 
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Mais laissons les voyageurs et la porte ; 
■un objet plus intéressant réveille toute la sen- 
sibilité de mon cœur. O mon cher E....! vous 
que les beaux-arts ont fait voler à Florence , à 
Rome, à Naples; vous qui vous enflammiez à 
l’aspect d’une statue ou d’un tableau ; vous qui 
fûtes si attendri en voyant Régulus qui re- 
tourne à Carthage , Socrate qui boit la ciguë, 
N T iobé qui perd ses enfans, quelles émotions 
n’éprouveriez - vous point en contemplant 
avec moi le tombeau d’Agameinnon ! mais 
avant de m’entretenir avec vous , il faut que 
je dise un mot aux antiquaires , autrement 
ils me feraient un crime de ma négligence. 
L’édifice dont je parle est une espèce de 
pyramide dans le goût égyptien ; sa forme 
même prouve son antiquité : il est quadran- 
gulaire , et il a environ vingt-cinq pieds de 
haut; il est ruiné de tous côtés et presqu’en-, 
tièrement caché sous le lierre , la mousse et 
lis arbrisseaux qui y croissent. Je ne sais si 
nous en devons la découverte à Mr. Fauvel , 
mais sûrement nous lui aurons l’obligation 
d’avoir fait connaître ce monument par des 
dessins qu’il est sur le point de publier. 

Mais comment est-il possible , en se trou- 
vant devant le tombeau d’Agamemnon, de 
passer son tems à en mesurer la hauteur , 
la largeur , en compter les pierres et à 
considérer le ciment qui les unit ? Comment 
imaginer sans étonnement que le monarque 
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le plus puissant de toute la Grèce qui com- 
battit dix ans sous les murs de Troyes , qui 
réduisit en cendres cette superbe capitale de 
l’Asie , cet Agamemnon même dont le nom 
frappa nos oreilles' dès notre enfance, revenu 
victorieux à Micène , trouve son peuple ré- 
volté , un ennemi sur son trône , et la mort 
dans les bras d’une épouse infidelle. Quelle 
compassion n’éprouve-t-on pas à la vue de 
ces ruines ? Le soir même de son arrivée , 
égorgé par Clitemnestre , même , dans son 
propre palais, jusques dans son lit nuptial, 
ce prince infortuné fut enseveli dans ce 
tombeau ; et par un respect mêlé d’hor- 
reur , de scélératesse et d’orgueil , ce fut la 
main même qui lui ôta la vie, qui lui érigea • 
ce superbe monument et y renferma ses dé- 
pouilles Combien cette aventure est tou- 

chante ! Parmi tous ceux qui composaient la 
famille du malheureux Agamemnon , ses amis 
et ses compagnons , personne n’ose pleurer 
ouvertement son malheur et condamner cet 
assassinat ; tant il est vrai que la crainte 
étouffe toute idée de reconnaissance et de 
sensibilité ! La seule Electre , la tendre , l’im- 
placable Electre , insultant à la fureur d’E- 
giste , osait venir ici pendant les ténèbres ar- 
roser de pleurs ce tombeau , faire refentir 
le palais de ses cris lamentables , demander 
vengeance , la préparer et l’obtenir Mal- 

heureuse ! combieir de remords et de larmes 
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cette vengeance lui coûte ! Égarée , furieuse , 
elle conserve son cher Oreste , et elle con- 
duit , pour ainsi dire , son bras pour immoler 
sa propre mère. ... Il me semble l’entendre 
encourager son frère , et lui dire en détour- 
nanties yeux: — Redouble, redouble, si tu, 
peux. — 11 me semble voir les suites de tant 
d’abominations : Oreste poursuivi par les fu- 
ries , s’enfuir du pays n^tal , la famille d’E- 
giste éteinte , un étranger s’emparer du 
trône ; Micèrte bouleversée , et Electre n’ob- 
tenir, pour prix de ses peines et du sang 
qu’elle a répandu , que la grâce d’être en- 
sevelie avec son père dans le même tombeau. 
J’ai passé trois heures entières à me rappe- 
♦ 1er les traits les plus remarquables de cette 
tragédie ; elle était présente à mon imagina- 
tion comme si elle se fût passée sous mes yeux ; 
tantôt je déclamais une scène de l’Electre de 
Sophocle , tantôt une de l’Oreste d’Alfieri : 
je me plaisais à réunir dans le même lieu et sur 
le même sujet ces deux grands hommes éloi- 
gnés l’un de l’autre par trente siècles , mais 
rapprochés par le génie. Un frémissement 
involontaire m’agitait lorsque je me repré- 
sentais la cruauté d’Egiste : j’étais saisi de 
compassion en contemplant les combats de 
Clitemnestre , de pitié en voyant les # larmes 
d’Electre, et d’horreur à l’aspect des fureurs 
d’Oreste. Non je ne puis vous décrire 
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ce qui se passa en moi dans l’espace de ces 
trois heures. Mon ame s’ouvrit à la sensi- 
bilité , les idées les plus douces et les plus 
tristes la remplirent toute entièi'e. O mon 
cher! jamais cette extase délicieuse , ce si- 
lence , ce tombeau , ces ruines ne sortiront 
de mon cœur. Malheur aux souvenirs que 
n’accompagnent point la mélancolie ! un mo- 
ment les fait naître., un moment les détruit. 
L’intérêt et le plaisir écrivent sur l’eau , ou 
tout au plus sur la cire ; la tristesse seulè 
grave sur le bronze. 

LETTRE XL. 

Epidaure. » 

I/arc ne peut pas être toujours téndu,et 
l’ame a besoin de changer d’objets. Durant 
cinq jours , je ne me suis occupé à Argos et 
à Micène que de crimes , de tombeaux et 
de sujets douloureux. Je vais à Epidaure 
contempler l’humanité qui respire , une foule 
de victimes arrachées à la mort et rendues 
à leurs épouses , à leurs parens et à leurs 
amis. A Argos et à Micène j’ai-vu des hommes 
qui se vantaient d’être issus des dieux , se 
ravaler par leur férocité au niveau de la 
brute. Je vais à Epidaure voir un homme 
s’élever par sa bienfaisance au rang des im- 
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mortels et devenir un dieu. Je vais m’occu- 
per d’Esculape. 

Mon cher C. . . ! toi qui m’as délaissé huit 
ans entiers , vois quelle vengeance je tire de 
ton oubli ! Jamais je ne cessai de m’intéres- 
ser à ton sort , et de te nommer en mille 
rencontres. Aujourd’hui je m’empresse de te 
faire part de mon voyage à Epidaure. A quel 
autre ce récit convient-il mieux qu’à toi qui, 
fils d’un nouvel Esculape comme un autre 
Macaon , as su acquérir , égaler , et je dirai 
même surpasser le savoir paternel ? Rougis 
donc de ton indifférence et redonne-moi ton 
affection. 

Voici ce que Pausanias nous apprend sur 
Esculape : Flégia , guerrier fameux de Co- 
rinthie , faisant des incursions sur le terri- 
toire d’Epidaure , conduisit avec lui sa fille, 
qui , à son insu , était enceinte d’Apollon. 
Elle accoucha sur le mont Titius, c’est-à-dire, 
mammelle. Son enfant allaité parune chèvre, 
garde par un chien et trouvé par un berger, 
fut adoré comme un dieu. Pausanias , en ra- 
contant deux autres histoires touchant la nais- 
sance d’Esculape, donne celle-ci pour la 
plus vraisemblable , tant il est vrai que la su- 
perstition gagne^’esprit même des plus grands 
hommes , et quelquefois rétrécit leur génie 
et souille leur mémoire. 11 était bien juste 
que les Grecs qui avaient donné une origine 
divine à Mars, à Vénus et à Mercure, en 

fissent 
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Fissent autant à l’égard d’Esculape. Qui plus 
que lui avait des droits à cet honneur ? 

Après avoir traversé pendantun jour et demi, 
une vaste plaine sans faire attention aux rao- 
numens qui peuvent s’y rencontrer, je suis ar- 
rivé à la hâte dans les plaines d’Epidaure, 
aujourd’hui Chironiti. Me voilà sur les ruines 
du temple du dieu qu’on y adorait , et je ne 
puis me rassasier de les contempler. Je m’y 
promène avec la légèreté de l’oiseau , je les 
parcours, j’y reviens, et je m’assieds, tantôt 
dans l’endroit du bois où étaient les por- 
tiques , tantôt où était le temple lui-même : 
là , mon imagination peint le spectacle inté- 
ressant et merveilleux qu’offraient autrefois 
ce temple , ces portiques et ce bois sacré. De 
toutes les contrées de la terre , une foule 
d’hommes , de femmes , de vieillards , aprèa 
avoir inutilement cherché à recouvrer la 
santé , se traînait avec peine à Epidaure. 
Je voyais au* lever du soleil cette multitude 
se presser devant la maison d’Esculape , et 
attendre le moment de son arrivée. Déjà 
les portes s’ouvrent, déjà le dieu se fait voir, 
* déjà cent bras levés le prient , cent voix le 
bénissent : voyez -le , écoutez attentivement 
tous ceux qui lui exposent leurs maladies ; 
comme il descend dans les moindres détails , 
comme il prescrit à l’un des lois rigoureuses , 
à cet autre un régime plus doux ! Avec la 
confiance d’un dieu, il promet à celui-ci la 
Koyage en Grèce , Tome I er . L 
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guérison ; il exhorte celui - là à la patiénce , 
et renvoie cet autre guéri. Je sais que ces 
miracles ne se passent plus ici , mais ils s’y 
passèrent jadis. Les nombreuses colonnes de 
cette enceinte offraient les noms d’une infi- 
nité de malades traités et guéris par Esculape , 
ainsi que leur cure et leur guérison. Après 
qu’Esculape fut enlevé à la terre , sa mai- 
son devint un temple , et ses colonnes furent 
autant de codes que venaient étudier sesenfans 
et les ministres de son temple. C’est là que 
les premiers médecins puisèrent leur science, et 
c’est là qu’Hippocrate apprit à consulter l’ex- 
périence , à aimer les hommes , à transmettre 
son art à l’avenir , et à mériter l’immortalité. 

Le tems ne me permet pas de reconnaître 
en détail la ville d’Epidaure. Je jette en pas- 
sant un coup-d’œil sur les temples de Vénus , 
de la Justice et de la Santé ; on en voit encore 
les restes épars parmi les oliviers ; s’il m’eût 
été possible, j’aurais observé avec plaisir le 
théâtre le plus magnifique qui fût en Grèce , 
et les chambres que fit construire Antoine 
pour y recevoir les malades. Je ne me suis 
arrêté que très-peu d’instans sur le soubasse- 
ment du Tolus ou rotonde de marbre blanc 
qui était proche de ce temple. C’est là que 
Pausias employa une grande partie de sa vie 
à enrichir les murailles de ses divines pro- 
ductions ; c’est là que parmi une foule de 
peintures allégoriques il avait représenté 
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l’amour qui a jeté son arc et ses flèches , et 
qui tient une lyre à la main : il y avait 
peint aussi l’ivresse qui boit dans un vase 
de verre transparent. Quelles sublimes 'allé- 
gories ! l’ivresse qui fait oublier tous les 
maux représentés dans la chambre des mala- 
des , semblait leur dire: — Oubliez vos peines 
à mon exemple , et espérez le retour de la 
santé comme j’espère celui de la raison ; là 
c’est l’amour qui cesse de tourmenter les ma- 
lades , mais qui ne les abandonne pas; il les 
soulage par ses modulations , et les console. 
Quand les autres peintures de Pausias se se- 
raient perdues , le seul souvenir de ces belles 
images suffirait pour nous le faire regarder 
comme le plus grand peintre de la Grèce- 
Mais je suis forcé de laisser Epidaure : l’ame 
satisfaite , je pars sur une barque qui va à Co- 
rinthe ; je laisse derrière moi Egine où naquit 
Ajax , et Calauréa où mourut Démosthène; 
je m’abandonne à la nuit et au repos, et j’at- 
tends le retour du soleil pour me réveiller à 
Corinthe. 


Fin du Tome premier. 
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